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Résumé : Sabrina avançait lentement vers le manoir des Kellogg, noyé dans la brume d'un crépuscule automnal. Là, quelques jours plus tôt, le vieux Jeremiah Kellogg avait trouvé la mort dans d'étranges circonstances, avant d'avoir achevé l'autobiographie qu'elle l'aidait à rédiger. 

 

Sabrina n'avait pas, pour autant, renoncé à écrire ces mémoires: hélas, tous ceux qu'elle interrogeait paraissaient lui mentir, depuis Wetherbee, l'avoué, jusqu'aux vieux domestiques du manoir. Même Spencer Bradley, le séduisant héritier, qui ne cachait pas sa haine pour son oncle Kellogg, se montrait laconique, ténébreux, impénétrable. 
Entre les murs menaçants du manoir, Sabrina ne pouvait compter que sur elle-même pour progresser. 



Et encore... quelqu'un dans l'ombre, s'ingéniait à lui compliquer la tâche. Quelqu'un qui semblait prêt à aller très loin pour la dissuader d'exhumer les secrets des morts... 
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Prologue






Une rafale de vent glacial balaya le cimetière lugubre, s'engouffrant entre les cèdres dantesques avec une plainte lancinante. Spencer Bradley remonta le col de son manteau et enveloppa d'un regard furieux le cercueil suspendu au-dessus de la tombe.


« Jeremiah Kellogg, mon oncle, tu as eu une belle vie, songea-t-il avec acrimonie, tu as profité de chaque instant, sans égard pour ton prochain. »


Il suffisait de regarder alentour pour en avoir la preuve. Peu de monde avait jugé utile d'accompagner le vieil égoïste jusqu'à sa dernière demeure. Jeremiah Kellogg allait être enterré sans le cérémonial dû, en principe, à un homme de sa stature. Il allait être enterré comme on enfouit sous terre des déchets toxiques.


Un pasteur se tenait devant le cercueil d'acajou. D'un ton monocorde, il déclinait l'oraison funèbre d'un homme qu'il avait eu la chance de ne jamais croiser sur son chemin. Qui, dans ce vieux cimetière de New York, pouvait s'émouvoir de ces éloges posthumes ? Le défunt, peut-être...


D'un geste impatient, Spencer repoussa une mèche qui lui barrait le front, avant de glisser un regard en direction des trois tristes corbeaux qui assistaient au service funèbre. « Ils ne versent même pas une larme », nota-t-il, un peu surpris malgré tout. Même Conrad Lafever, qui avait été un loyal secrétaire pendant près d'un quart de siècle, fronçait simplement le nez, comme si les relents morbides portés par le vent l'importunaient.


A la droite de Lafever, il aperçut Noble Wetherbee, ses cheveux d'argent clairsemés voletant autour de sa face rubiconde. L'avoué fixait le bout de ses chaussures maculées de boue. Etait-il affligé par la disparition de son meilleur client? Peut-être. Peut-être pas...


Derrière le vieux Wetherbee, Mlle Glade frissonnait dans son court manteau, trop fin pour une journée aussi froide. Spencer se pencha légèrement en avant pour mieux distinguer ses traits. Le « nègre ». Voilà ce qu'était Mlle Glade : un nègre travaillant aux mémoires de feu Jeremiah Kellogg. Quel visage étonnant ! songea-t-il en la fixant plus intensément. Captivant, même, bien qu'un peu trop maigre à son goût, trop pâle...


Elle dut se sentir observée car elle releva la tête et... croisa son regard. Malgré lui, Spencer fut de nouveau séduit par l'éclat de ces prunelles mordorées, ces prunelles qui l'avaient déjà troublé quand on lui avait présenté la jeune femme, quelques minutes plus tôt. Mlle Glade baissa très vite les yeux tandis qu'une cascade de cheveux blonds ruisselait sur son visage.


« Sabrina Glade, maugréa Spencer en son for intérieur, furieux contre sa propre faiblesse. Vos jours sont comptés ! »


La colère montait en lui. Pourquoi diable Jeremiah avait-il fait appel à une étrangère pour exhumer un passé qui n'aurait tout simplement jamais dû être? Pas plus tard que demain, il enverrait au diable ce pseudo-écrivain, et c'est avec un plaisir ineffable qu'il s'en chargerait...


Les mains dans les profondeurs de ses poches, Spencer contint son impatience. L'attente touchait à sa fin... L'heure du jugement sonnerait bientôt. Oh, il espérait ce moment depuis si longtemps !


La pluie se remit à tomber, inondant les personnes réunies au milieu des tombes dévastées par la mousse. Tournant le dos au vent, Spencer s'éloigna, une rage incommensurable au ventre.











1.






La pluie avait cessé lorsque Sabrina Glade quitta la nationale pour s'engager dans l'allée obscure qui serpentait jusqu'à la demeure ancestrale des Kellogg. Une centaine de mètres après l'imposant portail de la propriété, la jeune femme bifurqua à droite et longea prudemment le sentier recouvert de gravier, veillant à ne pas envoyer sa vieille guimbarde dans le fossé. Les vieux chênes décharnés aux moignons tordus, fouettés par le vent d'hiver, projetaient sur le pare-brise leurs ombres inquiétantes.


Sabrina se sentit soudain envahie par une vague de lassitude. Cette mélancolie, qui la guettait depuis trois jours déjà, menaçait à présent de l'engloutir. Tandis qu'elle roulait vers le cottage de pierre où elle avait élu domicile trois mois plus tôt, elle lutta pour conserver le peu d'énergie qui lui restait. Peine perdue ! Tout de même, pourquoi avait-il fallu que ce vieux revêche de Jeremiah Kellogg trouvât la mort vendredi dernier? A présent, tout le travail qu'elle avait fourni était bon à jeter au panier!


— Maudit soit-il, marmotta-t-elle.


Mais aussitôt elle se gourmanda in petto : « On ne blasphème pas contre les morts. Tu es injuste, Sabrina. » Oui, elle se montrait injuste envers Kellogg, qui ne manquait pas de qualités, bien que la vie l'eût incroyablement aigri.


Si seulement elle avait rencontré cet homme avant qu’il ne prenne une retraite anticipée. Vingt ans plus tôt, il portait encore fièrement le drapeau de la diplomatie à travers le monde, ce qui lui avait valu la suprême distinction d'une nomination pour le prix Nobel de la paix. Vingt ans plus tôt, les événements n'avaient pas encore fait de lui un être amer et morose... A l'époque, il était encore quelqu'un !


Sabrina se rappela comme elle avait bien accueilli, indépendamment des avantages financiers qui y étaient liés, le projet qu'on lui avait soumis. Rédiger les mémoires du célèbre Jeremiah Kellogg lui avait paru une chance inouïe, à une époque où elle tentait de se remettre d'un divorce éprouvant. Pourtant, dès l'instant où elle avait franchi le seuil de cet austère manoir, un funeste pressentiment s'était emparé d'elle.


L'endroit semblait si déprimant, si différent de ce qu'elle avait imaginé ! Comme si, dans le secret de sa propriété, Jeremiah Kellogg avait mené une double vie... Elle aurait dû se douter, alors, qu'en acceptant le contrat des éditions Sampson Books, elle courait droit au désastre.


Mais elle se remémora aussitôt ce douloureux été, quelques mois plus tôt, où Darryl l'avait accablée en prenant la clé des champs avec une serveuse blonde et pulpeuse, et l'avait abandonnée, elle, aux mains de créanciers impitoyables.


Sans toit.


Et totalement démunie. Comment refuser un travail, dans ces conditions? Les épais buissons en surplomb s'écartèrent brusquement et Sabrina se retrouva dans une clairière envahie par les mauvaises herbes, devant la petite maison de pierre appuyée à la colline. Le conduit de cheminée, noirci par la suie, jaillissait du toit d'ardoises, rappelant à Sabrina ces cigares nauséabonds que feu Jeremiah Kellogg avait l'habitude de ficher entre ses dents jaunies par la nicotine.


Le cottage, tourmenté par les bourrasques, lui parut particulièrement hideux, comme s'il se refusait tout à coup à l'accueilli?. Mais elle n'eut guère le temps de s'appesantir sur ses états d'âme car la BMW noire de Conrad Lafever, garée devant l'huis, venait d'attirer son attention.


Un peu plus tôt, le secrétaire privé de M. Kellogg lui avait proposé de l'accompagner au cimetière pour les funérailles de Jeremiah, mais Sabrina avait poliment décliné l'offre. Jamais elle ne s'était sentie à son aise en compagnie de cet homme, trop accort à son goût. Depuis sa mésaventure avec Darryl, elle avait appris à se méfier des gens prévenants.


Quand elle se gara près de la BMW, Conrad sortit de son véhicule, son inséparable feutre gris souris à la main, et vint lui ouvrir la porte.


Elle se glissa rapidement hors de sa voiture, notant avec soulagement que Conrad avait laissé son moteur en marche. Il n'avait donc pas l'intention de s'attarder sur les lieux, songea-t-elle. Tant mieux, car elle ne se sentait pas d'humeur à faire la causette.


— Votre pneu avant gauche est lisse, Sabrina. 


Conrad Lafever avait une voix de croque-mort, la stature d'un joueur de basket et le tempérament d'un loyal saint-bernard. Vingt-cinq ans au service de Jeremiah Kellogg l'avaient vieilli prématurément. Dire qu'il n'avait même pas cinquante ans...


— Ne vous inquiétez pas, Conrad. J'ai l'habitude. 


Son interlocuteur se renfrogna.


— Les routes mouillées et les pneus lisses font mauvais ménage.


« Tout comme les créanciers et les comptes mal approvisionnés », se dit la jeune femme, s'efforçant de 'garder le sourire. Elle était encore sous le coup de la colère. Il n'y avait pas si longtemps, les usuriers de Darryl avaient fait main basse sur l'avance qu'elle avait perçue des éditions Sampson Books. Les charognes...


Trois jours plus tôt, elle avait cru entrevoir la fin du tunnel. Le livre prenait forme, et son éditeur n'aurait pas tardé à lui verser le reste de ses droits d'auteur. Mais voilà... Jeremiah Kellogg avait malencontreusement dévalé le vieil escalier de service, annihilant tous ses espoirs.


— Eh bien ! répondit-elle enfin à Conrad d'un ton désinvolte. Vous savez ce qu'on dit : le danger est le piment de la vie.


Son interlocuteur baissa les yeux en direction du pneu, les lèvres pincées. Puis il plongea la main dans la poche de son pardessus. L'espace d'une seconde, Sabrina craignit qu'il ne lui propose de l'argent. « Mon Dieu, non, se répétait-elle. Je ne supporterais pas qu'on me fasse l'aumône. »


Mais Conrad brandit une feuille de papier.


— Vous avez reçu un fax de Sampson Books, ce matin, annonça-t-il calmement. J'ignore de quoi il s'agit, je ne l'ai pas lu.


Sabrina le croyait sans peine. S'il y avait quelque chose qu'on ne pouvait reprocher à Conrad, c'était bien l'indiscrétion.


La gorge nouée, elle saisit le document. Elle redoutait cet instant depuis trois jours déjà. Ses doigts gourds tremblaient légèrement tandis qu'elle dépliait le message d'Ira Sampson. Souhaitait-il l'informer de la rupture de leur contrat? Evidemment, Kellogg mort, le livre n'avait plus sa raison d'être...


Qu'allait-elle faire à présent? Ses parents n'étaient plus de ce monde et — grâce à Darryl ! — elle n'avait plus un sou en poche. Elle s'imagina un instant en guenilles, poussant ses maigres effets sur un chariot à travers les rues de Manhattan.


Elle rassembla son courage, et parcourut rapidement les deux premières lignes du fax avant de les relire avec plus d'attention. Autour d'elle, la clairière se mit à tournoyer dangereusement.


— De mauvaises nouvelles, Sabrina? s'alarma Conrad.


Elle leva vers lui un regard hébété.


— Au contraire, elles sont excellentes !


Prenant soudain une profonde inspiration, Sabrina laissa libre cours à sa joie.


— L'éditeur n'a pas renoncé au projet, s'exclama-t-elle. Il publiera Le Dernier de la lignée si je réussis à le finir en temps et en heure.


Le secrétaire hésita un long moment, cherchant de toute évidence ses mots.


— Est-ce possible, maintenant que M. Kellogg n'est plus? demanda-t-il, embarrassé.


La jeune femme serra les poings, à la fois ravie et effrayée. Le contrat tenait toujours ! Mais comment ferait-elle pour mener à bien sa tâche? Les doutes l'assaillirent de nouveau.


— Je pense que oui, dit-elle finalement, sans trahir ses craintes. Mais j'aurai besoin de votre aide, Conrad. Vous pouvez me fournir toutes les informations que je comptais obtenir de votre employeur. Certes, la partie n'est pas gagnée, il ne me reste que six semaines pour terminer cette autobiographie.


L'homme s'humecta lentement les lèvres. Sabrina eut alors l'impression qu'il allait lui mentir.


— Je serais heureux de vous offrir mon aide, déclara-t-il d'une voix hésitante. Faut-il encore que je sois ici, après la lecture du testament...


Sabrina le considéra, interdite. A ses yeux, Conrad Lafever faisait partie intégrante du domaine, au même titre que le manoir lui-même ou l'immense parc qui l'entourait. Se pouvait-il que le nouveau propriétaire se passât de ses services ?


— Conrad ! Pourquoi vous chasserait-on après toutes ces années passées au service de M. Kellogg?


— L'exécuteur testamentaire, M. Wetherbee, en décidera... Ainsi que Spencer Bradley, en qualité d'héritier unique, fit l'homme avec répugnance.


Samantha commençait de mesurer les conséquences d’une telle nouvelle... Elle eut soudain le sentiment de perdre pied.


— Ciel, je suis foutue, murmura-t-elle entre ses dents. Après l'ouverture du testament, nous serons sous l'emprise de ce Spencer Bradley. Conrad, avez-vous remarqué la manière dont il m'a dévisagée quand Wetherbee nous a présentés au cimetière? J'ai eu la sensation d'être une souris à la merci du chat.


Elle frissonna au souvenir de cet homme au regard sombre.


— Je suis certain qu'il n'avait pas l'intention de vous effrayer, répliqua Conrad d'un ton peu convaincu.


— Durant toute l'oraison funèbre, insista-t-elle, on aurait dit que ce Spencer en voulait au monde entier. Que savez-vous sur lui ?


— Pas grand-chose, je le crains. Il n'a pas remis les pieds dans cette propriété depuis vingt ans. La dernière fois que j'ai entendu parler de lui, il dirigeait une société internationale de conseil en sécurité.


Rien d'étonnant, songea Sabrina. Cette profession cadrait bien avec l'idée qu'elle se faisait de l'homme. Elle l'imaginait parfaitement vantant l'utilité d'un chien de garde ou d'une alarme sophistiquée.


— Où vit-il? s'enquit Sabrina avec curiosité.


— A Hartford, Londres, Tokyo et également à Abou Dhabi, si je ne me trompe.


— Il a une valise pour maison, ma parole ! commenta-t-elle sur un ton ironique.


Mais son visage se ferma aussitôt, tandis qu'elle songeait de nouveau au testament.


— Spencer Bradley n'acceptera jamais que je reste ici pour parachever le manuscrit, se lamenta-t-elle. Dès qu'il investira le domaine, il me mettra à la porte.


— D'après les instructions de M. Kellogg, le testament ne doit être lu qu'à la fin du mois prochain.


— Dans quatre semaines et demie! s'écria la jeune femme en fronçant les sourcils. Jamais je n'aurai terminé mes recherches en si peu de temps.


Elle qui comptait convaincre Ira Sampson de lui accorder un délai supplémentaire pour la rédaction... A quoi cela lui servirait-il ? A cause de ce Spencer, tous ses plans tombaient à l'eau.


— Je suppose que non, admit Conrad d'un air compatissant.


Le silence s'abattit sur eux, lourd et embarrassant. Sabrina jeta un coup d'œil vers le cottage. Elle n'aspirait plus qu'à s'y réfugier! Pourtant, en dépit du froid mordant, elle ne pouvait se résoudre à y convier aussi le secrétaire.


Quand leurs yeux se croisèrent, elle eut l'impression que Conrad voulait dire quelque chose. Mais il la salua rapidement, et, tournant les talons, se dirigea vers sa voiture.


— Au fait, Conrad... ! s'écria la jeune femme. 


L'homme lui jeta un regard par-dessus l'épaule. 


— N'êtes-vous pas surpris que les Shaw ne se soient même pas déplacés pour les funérailles? demanda-t-elle.


Pour tout dire, la jeune femme ne portait pas Orrin et Maria Shaw dans son cœur. Jamais, durant ces derniers mois, les deux domestiques n'avaient eu à son endroit une parole amène ou un geste gentil. Leur absence au cimetière, cet après-midi, n'en demeurait pas moins étrange, quand on songeait que le vieil homme et sa sœur étaient au service de Jeremiah Kellogg depuis plus longtemps encore que Conrad.


— On ne peut pas le leur reprocher! répondit ce dernier, qui avait pivoté vers elle. Maria n'est plus elle-même depuis que M. Kellogg est mort. Orrin préférait que sa sœur ne s'aventure pas dehors ! Avec ce temps, elle risquait la pneumonie. Je suppose qu'il est resté auprès d'elle. A leur âge, vous comprenez...


— Bien sûr, dit Sabrina, peu convaincue.


A soixante ans, Orrin Shaw demeurait une force de la nature et Maria avait encore la vigueur et la robustesse d'un cheval de trait.


Et puis, l'intendante n'avait pas versé une larme durant ces trois derniers jours. Elle avait paru seulement... inquiète. Et après tout, cela pouvait se comprendre. La disparition brutale de Jeremiah Kellogg risquait de les mettre sur la paille, elle et son frère.


Au volant de sa BMW, Conrad lui adressa un bref salut derrière sa vitre teintée. Sabrina le regarda s'éloigner dans l'allée, puis disparaître au détour du chemin. C'est alors seulement qu'elle rejoignit le cottage, dissimulé par une haie de hauts cèdres.


La porte n'était pas verrouillée; Sabrina n'avait jamais pris la peine de demander une clé. Lorsqu'elle poussa le battant de bois vermoulu, les gonds gémirent sinistrement. Au même moment, quelque chose bondit de la pénombre, dans un hurlement suraigu. La jeune femme cria, avant de pousser un soupir de soulagement.


— Alors, Quetzal, tu m'espionnes à la fenêtre? s'exclama-t-elle, une main sur le cœur.


Elle se baissa et prit le gros chat siamois dans ses bras. L'animal se mit à ronronner. 


— Il fait froid ici, murmura Sabrina avant de contourner l'imposante table d'acajou pour se diriger vers le vieux radiateur à gaz, à l'autre bout de la pièce.


De minuscules flammes bleues luisaient derrière la grille de sécurité. Sabrina fronça les sourcils. Elle était persuadée d'avoir laissé le thermostat au maximum. Pourtant, en examinant l'installation de plus près, elle s'aperçut que l'arrivée de gaz était presque fermée.


— Tu perds la tête, ma pauvre fille ! En partant tout à l'heure, tu auras baissé machinalement le chauffage, se dit-elle en haussant les épaules.


Elle déposa le chat avec précaution sur le sofa et rejoignit la cuisine.


— Ne bouge pas, Quetzal. J'ai un moyen infaillible pour te réchauffer en un clin d'œil.


Elle mit de l'eau à bouillir et s'empressa d'aller se changer. Elle se sentait éreintée, mais ce n'était pas une raison pour baisser les bras. Elle avait un travail titanesque à abattre; il n'y avait pas un instant à perdre.


Quelques minutes plus tard, elle était de retour dans la cuisine, après avoir troqué sa jupe de fin lainage noir et son chemisier gris contre des confortables jodhpurs de velours côtelé et un gros pull. Lorsque la bouilloire se mit à siffler, Quetzal vint miauler dans l'embrasure de la porte.


— Désolée, je n'ai guère de temps à te consacrer, déclara Sabrina en remplissant d'eau chaude l'écuelle. Tiens, régale-toi !


Tandis qu'elle regardait l'animal laper l'infusion de plantes, elle sentit une vague d'émotion la submerger. Quetzal était le seul rayon de soleil dans sa vie.


— Je retourne travailler au manoir, lui dit-elle doucement. Je rentrerai tard. Sois sage, Quetzal !


Accompagnée des ronronnements affectueux du siamois, elle saisit au vol sa mallette sur le guéridon et sortit.


Le vent lui cingla le visage tandis qu'elle progressait vers le manoir. Les gravillons crissaient doucement sous ses pieds comme s'ils répondaient aux gémissements des arbres, secoués par la tourmente. Transie, Sabrina releva le col de son manteau. Elle frissonnait de tout son être.


Avant de venir dans ces lieux, elle avait toujours aimé les parfums émanant de la terre, de la campagne. Mais après avoir passé trois mois dans cet endroit lugubre, Sabrina n'en sentait plus que les miasmes pestilentiels. Des odeurs qui la prenaient à la gorge et s'infiltraient insidieusement jusqu'à son cerveau... 1


Ignorant le froid, elle pressa le pas. Lorsque enfin, elle atteignit l'allée principale goudronnée, elle avait des fourmis dans les jambes. Elle n'avait pas parcouru cent mètres, quand le bruit d'une voiture se fit entendre derrière elle. Sabrina se rangea prudemment sur le côté pour la laisser passer et poursuivit sa route, en regardant droit devant elle.


Le véhicule ralentit à son niveau, et Sabrina se déporta légèrement sur sa gauche en jetant un bref coup d'œil en direction du chauffeur... Spencer Bradley ! Evidemment...


— Bonjour, Sabrina !


La jeune femme s'arrêta et toisa son interlocuteur qui, au volant d'une imposante Cherokee, la fixait d'un regard impénétrable, étonnamment bleu. Ses cheveux bruns, fouettés par le vent, auréolaient son visage, émoussant quelque peu la dureté de ses traits.


— Montez, dit-il d'un ton neutre. Je vous conduis jusqu'au manoir.


— Non, je vous remercie. J'ai besoin d'exercice.


— Par ce temps ?


— Pourquoi pas?


Sabrina n'aurait su expliquer pourquoi elle se sentait aussi perturbée par cet homme. Mais une chose était certaine : elle n'avait aucune envie de monter dans sa voiture.


Des valises de cuir noir, des cartons et une malle en fer en encombraient l'arrière. Non, décidément, elle ne monterait pas dans ce véhicule, comme le énième bagage...


— J'ai cru comprendre que vous séjourniez dans le cottage, reprit-il. Le vieil homme n'a même pas eu la courtoisie de vous offrir une chambre sous son toit?


— Si, bien sûr, mais je préférais être indépendante.


— Vous ne pouviez supporter la cohabitation vingt-quatre heures sur vingt-quatre, n'est-ce pas?


La jeune femme se raidit.


— Non, ce n'est pas cela du tout! protesta-t-elle.


Il semblait attendre de plus amples explications mais Sabrina fut bien en peine de lui en fournir.


— Comment avez-vous trouvé le vieux cottage? demanda-t-il d'un ton radouci.


— Ce n'est pas un palace, mais pour quelques mois, il fait l'affaire.


Spencer hocha la tête.


— Un réfrigérateur en plein hiver et une fournaise durant l'été ! commenta-t-il avec acidité. Est-ce que le toit fuit toujours comme une passoire dès qu'il pleut?


Sabrina haussa un sourcil interrogateur.


— Comment le savez-vous ?


— Je mettais des bassines partout quand j'étais jeune, pour recueillir les gouttes.


La jeune femme faillit en laisser tomber sa mallette.


— Vous viviez dans le cottage? s'enquit-elle.


— Oui, avec ma mère. Vous l'ignoriez?


Spencer se frotta le menton d'un air songeur tandis qu'une ombre passait dans ses yeux d'azur. Plusieurs questions vinrent à l'esprit de Sabrina mais par prudence, elle se tut.


Pourquoi personne n'avait-il jugé bon de l'informer que Spencer et sa mère avaient vécu sur le domaine? Jeremiah Kellogg et Conrad Lafever avaient dû la manœuvrer à son insu, tout comme Noble Wetherbee et d'autres, pour des raisons qui lui échappaient encore.


Le diplomate s'était retiré de la scène publique à peine deux semaines après la mort de sa sœur, Zena. Jamais le vieil homme ne s'était étendu sur le sujet, mais Sabrina avait d'abord supposé que sa retraite précipitée était causée par la disparition de Zena. A présent, le lien entre ces deux faits ne tenait plus. Oui, si celle-ci avait vécu avec son fils dans cette misérable bicoque, comme venait de le déclarer Spencer, il fallait reconsidérer les événements sous un autre angle. Que s'était-il donc passé entre Jeremiah et sa sœur? Diable, que cherchait-on à lui cacher?


— Vous avez l'intention d'aller à pied jusqu'à la demeure des Kellogg? demanda Spencer, l'arrachant à sa rêverie.


— Oui.


Elle risqua de nouveau un coup d'œil vers les bagages amoncelés à l'arrière de la Cherokee.


— Je vous verrai tout à l'heure alors, annonça-t-il. 


Puis, comme s'il avait deviné ses pensées, il ajouta :


— Je m'installe au manoir.


— Aujourd'hui?


La mallette lui échappa, mais elle ne s'en souciait pas. Bouche bée, elle tentait de recouvrer ses esprits.


— Mais... le testament n'a pas encore été lu, parvint-elle à bredouiller.


— Et alors? fit-il, moqueur.


Il désigna le manoir, dressé devant eux.


— Croyez-vous que je laisserai Conrad Lafever s'occuper seul des affaires de mon oncle?


Et il démarra, laissant Sabrina sur place, les pieds enfoncés dans l'épais tapis de feuilles mortes. Quand il eut disparu, elle reprit enfin son souffle, et, ramassant sa mallette, elle s'élança vers la demeure des Kellogg.

 

L'imposant manoir à l'architecture austère se découpait sur un fond d'arbres centenaires. Trois rangées de fenêtres étroites, semblables à des meurtrières, ornaient la façade recouverte de lierre vert sombre. Même le soleil, quand il était au rendez-vous, ne parvenait pas à redonner le sourire à cette vieille bâtisse aux abords lugubres.


Sabrina avançait à grandes enjambées, sous une pluie battante, poussée par une terrible rage. En apercevant la Cherokee garée devant le porche d'entrée, elle ralentit enfin l'allure.


Spencer déchargeait son coffre sous l'œil réprobateur de Conrad Lafever, campé sur le seuil. Sabrina crut déceler la colère derrière le masque impavide du secrétaire. Dans l'air, la tension était quasi palpable.


— Vous n'avez pas le droit! fulmina Conrad, le visage empourpré.


— Allez jouer ailleurs, Connie ! grommela Spencer en sortant la malle de sa voiture.


— Je vous demanderai de ne pas m'appeler ainsi! protesta Conrad d'un ton acide.


— Ne soyez pas susceptible... Connie.


Après avoir porté le bagage sous le porche, Spencer regagna sa voiture, sans un regard pour le secrétaire.


Sabrina observait la scène, étonnée par tant d'animosité entre les deux hommes. Pour des personnes qui ne s'étaient pas croisées une seule fois en vingt ans, cela paraissait étrange.


— M. Lafever a raison, intervint-elle, incapable de résister à la tentation de rappeler l'évidence, le testament n'a pas encore été lu !


Le plus naturellement du monde, Spencer sortit de sa Cherokee une nouvelle valise, et se tourna vers la jeune femme en souriant.


Sabrina sursauta. Elle devait admettre qu'elle s'était trompée sur le compte de cet homme : il savait sourire ! Même ses yeux s'étaient faits plus doux, plus caressants...


— Spencer, je vous préviens, intervint Conrad en poussant du bout du pied un des bagages posés devant lui. Vous n'avez pas le droit de vous installer ici !


Sans quitter Sabrina du regard, Spencer répliqua :


— Si j'étais vous, Connie, je cesserais, de jouer avec cette valise.


Il n'avait pas élevé la voix, mais la menace qui sourdait dans sa voix fit frémir Sabrina. Elle s'écarta de lui et gagna le porche, tandis qu'il lui emboîtait le pas.


Soudain, un coup de tonnerre éclata. Ils se réfugièrent tous trois sous l'auvent.


Les deux hommes étaient à présent face à face. Bien que le secrétaire dépassât d'une bonne tête le neveu de Jeremiah Kellogg, ce dernier s'imposait par sa puissance, son énergie... une énergie presque dangereuse. Sabrina se sentit étrangement troublée.


— Je suis l'héritier de ce domaine, Connie, déclara Spencer d'un ton égal. Ai-je besoin de vous rappeler que les Kellogg ont occupé ce manoir sans interruption depuis la guerre de Sécession ?


— Le roi est mort, vive le roi, c'est cela? demanda Conrad, ironique.


— Interprétez-le comme vous le voudrez !


Sabrina tenta de s'arracher au charme impétueux de Spencer.


— Vous ne vous appelez pas Kellogg, si je ne m'abuse?


Le sourire de l'homme s'évanouit. Tandis qu'il la regardait de cet air dur qu'elle commençait à connaître, Sabrina regretta ses paroles inconsidérées.


— C'est un choix de ma part, répondit-il calmement. Mon oncle a dû vous en informer...


— J'ignore de quoi vous voulez parler, répondit-elle en toute sincérité.


Décidément, on s'était bien joué d'elle au cours des trois derniers mois. Spencer soutint longtemps son regard, puis il acquiesça d'un signe de tête.


— Je vois, dit-il, lisant visiblement en elle comme dans un livre ouvert. Sachez, mademoiselle Glade, que les liens du sang ont bien plus d'importance que de simples noms. Que Dieu nous vienne en aide !


Tandis que Sabrina tentait de saisir le sens de ces paroles, l'homme pivota sur ses talons et franchit le seuil du manoir. Quelques secondes plus tard, elle entendit le bruit de ses pas dans l'escalier, des pas secs et déterminés. Spencer Bradley savait exactement où il allait.


La jeune femme prit une profonde inspiration. Il ne fallait pas se faire d'illusions. Dès que Spencer deviendrait le maître des lieux, il la bouterait hors du domaine sans autre forme de procès.
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— Diable, c'est un vrai mausolée ! marmonna Spencer en embrassant du regard le couloir du premier étage.


Les hauts murs, tendus de damassé pourpre, disparaissaient sous de vieux portraits de famille éclairés faiblement par de vieilles et très poussiéreuses appliques en cuivre. Quant au tapis persan qui déroulait sur plusieurs mètres ses arabesques noir, ocre et carmin, il avait sans doute connu des jours meilleurs. L'odeur qui régnait là était incommodante au plus haut point !


Les effluves de la mort...


Le parfum d'une maison qui se laisse mourir. Les remugles d'une pièce au bois rongé par le temps, aux carpettes mangées par les mites et au papier mural qui partait en lambeaux. Oui, le manoir semblait crier haut et fort sa décrépitude. Néanmoins, il n'était pas encore mort.


Si seulement ce très estimé Jeremiah Kellogg, qui a accompli des miracles sur la scène diplomatique, n'avait pas ruiné le patrimoine de la famille, songea Spencer avec une grimace.


Sur sa droite, une volée de marches poussiéreuses s'envolait vers le deuxième étage. Spencer emprunta l'escalier, essayant de se souvenir de ce jour lointain où il s'était aventuré jusque-là. A l'époque, il avait à peine dix ans... Près de trente années s'étaient écoulées depuis! Pourtant, il gardait, profondément gravées dans sa mémoire, les émotions qui l'avaient aiguillonné alors.


Et comme autrefois, il eut un haut-le-cœur.


Ses doigts se crispèrent sur la rampe de bois polie tandis que la rage, qui avait couvé si longtemps au tréfonds de son être, se réveillait. Derrière la fureur, il sentit avec stupeur l'humiliation, aussi cuisante qu'elle l'avait été jadis.


— Maudit sois-tu, Jeremiah, gronda-t-il entre ses dents. Que ton âme rôtisse en enfer!


Puis tout s'estompa. La colère disparut comme elle était venue. Spencer secoua la tête, pour chasser les derniers vestiges d'un terrible cauchemar.


Alors... l'image de sa mère surgit dans sa mémoire. Spencer s'efforça de ne plus songer qu'à elle, regrettant qu'elle ne soit plus là pour savourer leur revanche.


Mais il ne fallait pas s'abandonner ainsi à la nostalgie. Spencer rassembla tout son courage et gagna le deuxième étage. Là, dans la pénombre d'un couloir lambrissé, des portes se succédaient en une file continue. Toutes fermées ! Sans chercher à savoir ce qu'il y avait derrière ces battants, il gagna les vantaux, au bout du couloir.


Il les ouvrit d'un grand coup d'épaule et... aussitôt, se retrouva plongé dans le passé. Ah, ce salon qu'il n'avait jamais oublié !


Mais pourquoi s'en souvenait-il avec autant de clarté? Il n'aurait su le dire!


Rien n'avait bougé. On aurait dit que la pièce était figée dans l'immortalité. Malgré les lourdes tentures tirées, il reconnut dans l'ombre, les fauteuils crapauds, le divan à pieds de griffon, la table au plateau de marbre placée devant la gueule noircie de la cheminée. Dans un coin, il distingua les contours du petit secrétaire, qui croulait sous des piles de papiers.


Allant vers la fenêtre, Spencer écarta les rideaux pour laisser pénétrer la lumière. Puis il s'orienta vers une autre porte, à droite du petit secrétaire.


La chambre à coucher de Jeremiah Kellogg lui sembla plus petite que dans son souvenir. Peut-être parce que le lit et l'armoire occupaient à eux deux toute la pièce... On avait ôté les draps de la couche; le matelas de satin bleu pâle était à nu. Aiguillonné par la curiosité, Spencer poussa un battant près du lit, et découvrit un cabinet de toilette exigu avec, pour tout mobilier, une baignoire sabot, désuète. L'odeur de renfermé qui régnait en ces lieux était franchement répugnante.


Spencer se dirigea alors vers la fenêtre à guillotine et s'acharna quelques minutes sur son système de verrouillage. Enfin, le loquet céda et un courant d'air frais pénétra dans la salle d'eau, repoussant les effluves pestilentiels de la mort.


Il se retourna avec un soupir de soulagement... soupir qui s'interrompit net, quand Spencer découvrit qu'il n'était pas seul. Dans l'embrasure de la porte, un vieil homme l'observait en silence, les mains profondément enfoncées dans les poches de son bleu de travail. Ils se dévisagèrent un long moment sans qu'aucun d'entre eux ne se décidât à prendre la parole.


— Vous travaillez ici ? s'enquit enfin Spencer.


— Depuis près de quarante ans, grommela l'homme en lissant du bout des doigts ses favoris argentés.


Spencer tressaillit : le geste de son interlocuteur lui paraissait vaguement familier. Et alors... les souvenirs affluèrent. Orrin Shaw, l'homme à tout faire du domaine ! Autrefois, ce dernier avait l'air d'un taureau avec sa force herculéenne, sa carrure imposante et sa haute stature. Mais avec les années, il s'était voûté. Ses épaules s'étaient affaissées et son visage, envahi par les rides, ressemblait à un vieux parchemin.


— Vous avez changé... monsieur Shaw, fit-il de sa voix la plus affable.


— Vous, non... mon garçon, rétorqua son vis-à-vis, en reculant d'un pas.


Spencer s'appuya contre la cloison, prenant le temps de recouvrer ses esprits. S'il s'était préparé à une éventuelle confrontation avec Conrad Lafever, il n'espérait plus trouver Orrin Shaw en vie, au bout de vingt ans d'absence.


— Et Maria..., balbutia-t-il. Est-elle...?


— Ma sœur se porte comme un charme, acheva le serviteur, avant de se murer de nouveau dans le silence.


— Bon, déclara alors Spencer. Vous voulez quelque chose? A part satisfaire votre curiosité, bien entendu.


— Je venais voir si vous aviez besoin de moi, marmonna le domestique.


— Ah... ! s'écria Spencer, un sourire narquois aux lèvres. Vous veniez peut-être me botter l'arrière-train? Comme au bon vieux temps?


Shaw lui coula un regard à la dérobée, de dessous ses sourcils broussailleux. Tout en souriant au vieux serviteur, Spencer réfléchissait. Il étudia plus attentivement son interlocuteur, décelant chez lui un détail qui lui avait échappé jusque-là. Au début, il crut se tromper. Mais quelque part, au tréfonds de lui-même, il sut qu'il n'en était rien. Derrière son apparence bourrue, cet homme était mort d'angoisse...


Shaw fit un geste pour battre en retraite.


— Puisque vous êtes là..., commença Spencer. 


Le domestique s'arrêta net.


— Je vais m’installer ici, compléta le jeune homme. 


Orrin Shaw demeura de marbre.


— Si vous aviez la bonté de me débarrasser de cette horreur avant ce soir, ajouta-t-il en désignant le lit


Interloqué, le vieux serviteur écarquilla les yeux. Si Spencer lui avait ordonné de brûler tout le mobilier, il n'aurait sans doute pas paru plus surpris.


— Pourquoi? objecta Shaw.


— Tout simplement parce qu'après son accident, Jeremiah a rendu l'âme dans ce lit.


— Et alors?


— Eh bien, considérez que je suis trop superstitieux pour dormir sur la couche d'un mort!


— Mais depuis que ce manoir existe, tous les propriétaires ont dormi là...


— Eux, peut-être, mais moi, je n'y tiens pas. Débarrassez-moi de ce lit ! Je ne sais pas, prenez-en un dans une chambre d'ami. N'importe lequel, je ne suis pas difficile.


L'espace d'une seconde, une lueur de défi traversa le regard de Shaw, si brève que Spencer crut l'avoir rêvée. Le domestique accepterait-il de tirer un trait sur le passé et de lui obéir? Il en doutait. Pourquoi Shaw souhaiterait-il sa présence aujourd'hui, quand quelques années plus tôt, le même Shaw le jetait à la porte de la demeure, à coups de pied? Aujourd'hui, toutefois, il n'appartenait plus au serviteur de choisir!


De toute évidence, le vieil homme comprit où était son intérêt et hocha enfin la tête.


— Je vais chercher mes outils, déclara-t-il en pointant le lit du doigt.


— Y a-t-il quelqu'un qui puisse vous donner un coup de main pour démonter cet autre mastodonte? s'enquit Spencer en désignant l'armoire ventrue.


En effet, il ne se sentait pas le courage de voir cette antiquité monstrueuse, chaque matin au réveil. 


— Je ne peux pas la sortir de la pièce, répliqua Shaw.


— Vous ne pouvez pas ? Ou vous ne voulez pas ? 


Shaw crispa imperceptiblement les mâchoires et baissa la tête, refusant de soutenir plus avant le regard de Spencer.


— Ce meuble est fixé au mur, maugréa le domestique.


— Et Jeremiah s'en servait? s'enquit Spencer en inspectant rapidement l'intérieur.


Des effluves de naphtaline le prirent à la gorge.


— Oui, fit Shaw.


L'espace d'un instant, Spencer fut tenté de demander si son oncle sentait l'antimite quand on l'avait enterré. Mais l'heure n'était pas aux hostilités.


— Cet endroit a bien besoin d'être aéré ! s'écria-t-il en allant ouvrir la fenêtre.


Le froid s'engouffra dans la chambre mais il n'en avait cure. Au moins, il ne respirait plus l'odeur nauséabonde qui flottait dans la pièce.


— Dites-moi, reprit-il, Lafever vit toujours ici?


— Oui, dans les quartiers réservés aux domestiques.


— Où sont-ils?


— Au rez-de-chaussée, derrière l'office.


— Et vous? Où êtes-vous logé?


Le domestique marqua une hésitation avant de désigner le plafond.


— Au troisième? insista Spencer.


Shaw se rembrunit comme si on l'accusait d'agissements clandestins, et, sans un mot, il tourna les talons et s'éloigna. Quelques secondes plus tard, Spencer entendit la porte du salon se refermer.


Les Shaw étaient-ils les seuls serviteurs à travailler sur le domaine? se demanda-t-il en retournant vers la fenêtre. Et surtout, pourrait-il à l'avenir compter sur eux?


Il se pencha sur le rebord, plissant les yeux pour regarder à travers la pluie le parc non entretenu. La pelouse, qui disparaissait sous les feuilles mortes, n'avait certainement pas été tondue depuis la fin de l'été. Cependant, les parterres en contrebas avaient été retournés et les poiriers, élagués. Apparemment, une partie du jardin échappait au désastre.


Avec un long soupir, Spencer quitta son poste d'observation. Son regard s'arrêta sur le lit à colonnade. Dire que son oncle avait glissé deux épouses dans cette couche et qu'il leur avait survécu ! Avait-il jamais souffert de leur disparition? Ou s'était-il contenté de changer de matelas pour clore un chapitre de sa vie comme il avait tourné la page pour sa propre sœur, l'abandonnant au désespoir?


De pénibles souvenirs assaillirent Spencer. Il les repoussa avec hargne avant de regagner le salon, où, plongé dans ses pensées, il se tint immobile quelques instants.


Il n'avait pas eu vent des mémoires du vieux Jeremiah avant que Noble Wetherbee n'y fasse allusion ce matin, aux funérailles. Sabrina Glade se révélait une surprise bien désagréable. Que savait-elle au juste sur la vie de Jeremiah? Que suspectait-elle?


Le fait que Spencer ait vécu en compagnie de sa mère dans le cottage avait laissé la jeune femme sans voix, comme si elle l'ignorait. Jeremiah lui avait-il vraiment caché une partie de l'histoire des Kellogg? Cela n'avait pas de sens. Comment le vieil homme comptait passer sous silence certains secrets de famille tout en demandant qu'on lui concoctât ses mémoires?


Spencer jura entre ses dents. Après vingt ans de vie solitaire, pourquoi le vieux diplomate avait-il pris le risque de remuer le passé? Peut-être n'y avait-il pas vu de danger... ? Peut-être avait-il envisagé cette autobiographie comme une chance de nuire encore à Zena avant de quitter ce monde, à son tour?


Mais il eut beau tourner et retourner toutes ces questions dans son esprit, il n'y trouva pas de réponses. Sabrina Glade constituait une menace, cela allait sans dire. Il l'avait deviné à son regard dès l'instant où il avait mentionné qu'autrefois, il vivait dans le cottage. Cette jeune femme s'acharnerait à fouiller le passé jusqu'à ce que le sang rejaillisse. A moins qu'il ne se débarrasse d'elle au plus vite...


Jeremiah mort, il serait aisé de mettre fin à ce projet d'autobiographie. Peut-être même l'éditeur y avait-il déjà renoncé. Mais si c'était le cas, pourquoi Sabrina rôdait-elle encore dans les parages?


Il lui fallait tirer au clair cette histoire... Et au plus vite.

 

Le tonnerre gronda dans le lointain, se répercutant jusqu'aux entrailles du manoir. SpenCer enfila un pull et repoussa la mèche rebelle qui lui barrait le front. Puis il s'élança dans la cage d'escalier... et s'arrêta net en apercevant Maria Shaw qui traversait le hall.


Comme par le passé, l'intendante était coiffée d'une longue tresse qu'elle épinglait sur le haut de sa tête. Ses cheveux étaient devenus gris, comme ceux de son frère. Mais contrairement à Orrin, elle ne portait pas le poids des années. Elle demeurait aussi droite qu'un piquet, et ses talons claquaient toujours comme des coups de pistolet sur les dalles de marbre, tandis qu'elle avançait, une pile de linge dans les bras.


Lorsqu'elle s'engagea dans l'escalier, Spencer nota cependant les ravages que le temps avait provoqués sur le visage de l'intendante. Celle que la nature avait dotée d'un teint de pêche s'était à présent ridée. A la fleur de l'âge, Maria Shaw avait été une femme plaisante à regarder. Aujourd'hui, l'amertume marquait ses traits, et ses lèvres n'étaient plus que deux traits minces et durs.


Avisant Spencer dans l'ombre de l'escalier, elle s'immobilisa comme si elle s'était heurtée à un mur de verre. Son visage demeura toutefois impassible. « Comme autrefois », songea le neveu de Kellogg en la dévisageant attentivement.


— Maria...!


Elle se contenta de hocher la tête. Pas un mot. Rien. Décidément, elle n'avait pas son pareil pour mettre les gens mal à l'aise.


— Voulez-vous que je fasse votre lit? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


— C'est une excellente idée.


Pas un sourire ne venait égayer ses traits ! Visiblement, elle n'était pas ravie de voir le neveu de son ancien maître. Qu'importe! pensa Spencer. Il serait toujours temps de songer à la remercier, ainsi que son frère, quand le testament serait ouvert.


— Qui vous aide dans la journée? lui demanda-t-il.


— Personne.


Il eut une légère grimace. Rien d'étonnant à ce que la propriété parte en ruine... L'idée même qu'on puisse superviser un aussi grand domaine sans une kyrielle de domestiques et de jardiniers lui semblait incongrue.


— Sabrina Glade est-elle toujours là? interrogea-t-il.


— Elle se trouve dans la bibliothèque,... comme d'habitude.


Avait-il rêvé ou y avait-il une marque de désapprobation dans la réponse de l'intendante ? Comment savoir? Il la dépassa, et elle se colla aussitôt contre le mur, comme si elle redoutait, plus que tout, de devoir le toucher.


Non moins impatient de s.'éloigner d'elle, Spencer dévala les dernières marches.


Une chaleur presque insoutenable régnait dans le hall, surprenante pour une si grande demeure, à cette période de l'année. Les notes de chauffage devaient atteindre des sommes astronomiques. Un instant, Spencer regretta d'avoir mis un pull.


Le silence l'enveloppait, sinistre. Comme si le manoir avait tout à coup cessé de respirer...


Mais où donc se trouvait la bibliothèque? Il n'avait pas songé à poser la question à Maria.


Un immense couloir s'ouvrait sur le hall. Il l'emprunta, dépassa deux grands vases de Chine anciens, d'une valeur inestimable.


Sur sa droite, derrière une lourde tapisserie, il découvrit une pièce en long, sans ouverture, qui, jadis, avait dû être un parloir privé. A présent, un vieux sofa boiteux et une petite table la meublaient, dignes d'une remise de brocanteur.


Même si Spencer n'avait pas vu grand-chose du manoir à sa première visite, vingt ans plus tôt, il était convaincu que ce piètre mobilier n'existait pas autrefois. Où était passé le faste d'antan? Non, à n'en pas douter, quelque chose s'était produit dans ces lieux. Un drame, peut-être...


Il poursuivit son chemin. Plus loin, dans le couloir, il remarqua une porte entrouverte. Des murmures lui parvinrent depuis la pièce, et il ralentit le pas. Comme il s'approchait, il reconnut la voix de Conrad Lafever, puis les douces intonations de Sabrina, sans qu'il pût saisir la moindre bribe de leur conversation.


Brusquement, le secrétaire se tut et un battant claqua. Sur la pointe des pieds, Spencer avança jusqu'au seuil et jeta un coup d'œil à l'intérieur de la pièce.


Du sol au plafond, les livres s'entassaient. La bibliothèque était constituée de trois murs entiers de littérature ! Devant lui, une fenêtre donnait sur le parc battu par la pluie, et, en arrière-plan, derrière des hectares de verdure, se trouvait l'ancienne étable qu'on avait convertie en garage à l'époque où lui-même vivait encore sur le domaine.


Spencer balaya du regard l'intérieur de la pièce. Au milieu, trônait une immense table disparaissant sous des monceaux de papiers et de livres. Deux lampes de verre soufflé éclairaient la table à laquelle Sabrina Glade était assise, devant son ordinateur portable. Lafever, lui, n'était plus là. Il avait dû quitter la pièce par la porte qui se trouvait au fond.


Spencer voulut s'annoncer mais... les mots s'étranglèrent dans sa gorge. Un instant, il demeura sous le charme de la jeune femme, penchée au-dessus de ses documents, ses cheveux blonds ruisselant telle une cascade d'or sur ses épaules. Le gros pull qu'elle portait lui donnait une allure d'adolescente.


Frissonnant, Spencer contempla un instant la tendre courbe d'une joue, les lèvres entrouvertes, un doigt effilé qui suivait distraitement le contour du menton. Et quand Sabrina bougea, soupira, témoignant d'un désarroi certain, il fut ému jusqu'au fond de l'âme... Il recula, terrifié.


Curieusement, il était perdu entre émotion et agacement. Jamais, en compagnie d'une femme, il ne s'était senti aussi peu sûr de lui. Une soif dévorante s'empara de tout son être. Et par-delà la soif immédiate, une faim profonde, venue de très loin... 
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Sabrina avait toutes les peines du monde à se concentrer. La rencontre qui avait eu lieu quelques minutes plus tôt entre les deux hommes la déroutait encore. On lui cachait décidément un pan entier du passé de Kellogg. Pourquoi ?


Conrad avait hésité à la suivre dans la bibliothèque. Et quand enfin elle avait réussi à l'y entraîner, et qu'elle l'avait interrogé de manière détournée sur la sœur de Jeremiah Kellogg, il avait semblé mal à l'aise, avant de se dérober et de fuir sous un prétexte fallacieux.


— Etrange, murmura-t-elle.


Une telle nervosité ne ressemblait pas à Conrad. De toute évidence, il avait été bouleversé par la menace d'être chassé par Spencer. En tout cas, l'angoisse devait être contagieuse, car elle non plus, n'en menait pas large. Sabrina ignorait ce qui l'ennuyait le plus — l'agitation du secrétaire, la découverte des cachotteries qu'on lui avait faites depuis le début ou la crainte de ne plus être la bienvenue sur le domaine, et par conséquent de ne plus avoir la possibilité de poursuivre ses recherches.


Elle ôta son écharpe d'un geste sec. Comme à l'accoutumée, il régnait une chaleur suffocante dans là! pièce. Kellogg, comme la plupart des personnes âgées, abhorrait le froid, bien que cela ne l'eût jamais gêné d'y exposer les autres. Bien au contraire... Un instant, Sabrina tenta d'imaginer Spencer Bradley dormant dans le misérable cottage, recroquevillé sur lui-même, une bouillotte sous les pieds. En vain ! Cela lui semblait inconcevable.


Quel choc, tout de même, d'apprendre que Zena et son fils avaient un jour élu domicile dans cette baraque qui tombait en ruine. Rien d'étonnant à ce que Kellogg et son secrétaire particulier ne s'en fussent pas vantés !


La mère de Bradley avait été l'unique sœur de Jere-miah Kellogg. Alors pourquoi? Pourquoi ce dernier Tavait-il condamnée à vivre avec son fils dans une masure, tels des pestiférés, quand lui-même paradait sous les feux de la rampe et jouait au seigneur dans son manoir? Quelque chose clochait dans cette version des faits ! Cela ne cadrait pas avec l'image que Sabrina s'était faite du diplomate.


Elle fixa l'écran de son ordinateur en caressant distraitement son menton. Au fil des recherches qu'elle avait effectuées sur le passé de Kellogg, elle avait tenté de se glisser dans la peau de son sujet. Mais, aujourd'hui, en dépit de tous ses efforts, elle ne parvenait pas à capturer la « voix » du vieillard, pour relater sa vie comme s'il la contait lui-même.


Pire... Le doute s'insinuait en elle. Le diplomate ne lui avait montré, qu'une image superficielle de lui-même, image qu'il maîtrisait d'ailleurs parfaitement! A présent qu'elle y songeait, elle se rappelait avoir eu la singulière impression que le vieil homme lui jouait la comédie.


« Il m'a menti, nota-t-elle avec un soupir excédé. Ce vil imposteur avait deux visages, un peu comme un politicien qui souhaiterait se faire réélire à tout prix. » Une question se posait : le véritable Jeremiah était-il plus méchant qu'il n'avait voulu le faire croire? Ou au contraire, plus noble?


L'énigme Jeremiah Kellogg la fit de nouveau songer à Spencer Bradley, et elle se rembrunit. Pourquoi semblait-il à ce point haïr son oncle? Certes, Jeremiah Kellogg ne comptait pas parmi les personnes les plus sympathiques qu'elle eût rencontrées, mais cela n'expliquait pas la rancœur du jeune homme à son égard.


Brusquement, Sabrina releva la tête. Elle se sentait observée. La présence qui envahissait les lieux avait quelque chose de dangereux. Mais la jeune femme eut beau regarder alentour, elle ne vit rien. Il n'y avait personne dans la pièce, personne derrière la porte entrouverte. Peut-être l'employée de maison était-elle dans les parages...


— Maria...? appela-t-elle, d'une voix blanche. 


Aucune réponse ne lui parvint.


Au même instant, un bruit de pas dans le hall attira son attention. Quelqu'un — un homme, apparemment — s'éclaircit la voix. Quelques secondes plus tard, Spencer Bradley apparaissait dans l'embrasure de la porte.


Il avait troqué son costume cravate contre un pull camionneur et un jean. Une mèche brune lui barrait le front. Il la repoussa négligemment.


— Je n'avais pas l'intention de vous déranger, lui dit-il, l'air faussement contrit. Mmm... je m'en allais ranger mes affaires... et je me retrouve ici.


Sa voix était rauque, dangereusement virile... Sabrina serra les poings sous le bureau.


— Encore quelques mètres sur votre droite et vous repérerez la porte d'entrée, répondit-elle sur un ton glacial. Ici, vous êtes dans la bibliothèque..., monsieur Bradley. 


Il tressaillit. Mais l'instant d'après, il lui souriait, distillant en elle, contre toute attente, une chaleur délicieuse.


— Je vous en prie, appelez-moi Spencer, déclara-t-il avant de jeter un coup d'œil dans le couloir. Et ne soyez pas agressive, je ne vais pas vous mordre.


— Je me contente de me mettre à votre diapason.


— Ah... Vous faites allusion à ma petite altercation avec Lafever ! s'exclama-t-il sans se départir de son sourire.


— Petite? Je doute que Lafever l'ait jugée de si peu d'importance.


Il demeura silencieux quelques secondes avant de hausser les épaules.


— Nous avons eu, Connie et moi, des différends par le passé, admit-il.


— Pourriez-vous être plus explicite?


— Certainement. Connie est le fils qu'oncle Jeremiah rêvait d'avoir.


Spencer frappa dans ses mains.


— Et moi, reprit-il, je suis le neveu qu'il n'a jamais désiré.


« Je me demande bien pourquoi », pensa Sabrina avec violence.


— Il vous a pourtant tout légué, remarqua-t-elle. Selon les rumeurs...


Il partit d'un rire caustique.


— Voilà où réside toute l'énigme !


La jeune femme sursauta. Il y avait quelque chose de dangereux en Bradley, comme un bâton de dynamite, prêt à exploser au moindre faux mouvement. Sabrina devinait sous l'apparence impassible une furie implacable. Spencer Bradley était un prédateur, et comme tous les prédateurs, il attendait patiemment le bon moment pour fondre sur sa proie.


— Ne vous sentez-vous pas obligé de respecter les morts? demanda-t-elle, le plus calmement qu'elle put.


— Pas tant de scrupules, voyons ! Vous avez dû découvrir au cours de vos recherches que la moralité n'était pas un trait dominant chez les Kellogg.


— Auriez-vous un exemple à me donner?


— Certainement. Le père de Jeremiah, mon grand-père...


— Layton Kellogg?


— Absolument. Ce vieux bougre était le plus amoral de tous. Il a accumulé les épouses à faire rougir Henry VIII.


— Vous semblez en être fier!


Le sourire de l'homme s'évanouit.


— Disons que je n'ai que peu d'illusions sur mes ancêtres.


Il fit un pas dans la pièce et embrassa du regard les livres sur les étagères, comme s'il les voyait pour la première fois. Il avait dû oublier, après vingt années d'absence, songea Sabrina.


Puis Spencer se tourna lentement vers elle. La jeune femme rassembla tout son sang-froid pour croiser le regard de son interlocuteur. Ce dernier l'impressionnait, la terrifiait même, et elle ne savait trop comment appeler ce trouble qui l'envahissait et la déstabilisait, quand elle se trouvait à proximité de Bradley...


« Souviens-toi de Darryl, se gourmanda-t-elle en son for intérieur. Lui aussi a su te subjuguer, pour te jeter ensuite comme une vieille chaussette. »


Cependant, l'homme l'étudiait avec minutie comme il aurait examiné un tableau à la fois intéressant et déroutant. Quand il entrouvrit les lèvres, elle crut qu'il allait lui sourire encore. Mais il se contenta de s'éclaircir la voix, tout en balayant du regard les notes étalées sur le bureau.


— Vous n'avez pas cessé de travailler sur le livre de Jeremiah? fit-il d'un ton mi-curieux, mi-réprobateur.


— L'éditeur a l'intention d'honorer le contrat, répliqua Sabrina.


Elle se garda bien d'avouer qu'elle disposait d'un délai limité pour achever le livre.


— Et que se passera-t-il si je... refuse? Si je préfère annuler le contrat?


Elle serra les poings. Voilà ce qu'elle redoutait le plus... Un instant, elle crut défaillir. Mais l'orgueil l'empêcha de fléchir devant son adversaire.


— Ceci se réglera entre vous, votre avocat et Sampson Books, déclara-t-elle en regardant Spencer droit dans les yeux. Et franchement, je crains fort qu'Ira Sampson ne veuille se battre jusqu'au bout, quitte à vous traîner devant les tribunaux.


Spencer ne sembla pas aussi impressionné qu'elle l'aurait voulu.


— Ce serait une grave erreur, se borna-t-il à répliquer. J'ai d'excellents avocats à mon service.


— M. Sampson également. Mais, j'allais oublier, il a surtout la fameuse société de relations publiques Park Avenue à sa botte. Avant même que vous leviez le petit doigt, les journaux informeraient le monde entier de votre volonté d'enterrer l'autobiographie de Jeremiah Kellogg.


« Et je m'y emploierais personnellement », ajouta-t-elle in petto.


Il voulut riposter mais Sabrina ne lui en laissa pas le temps.


— Songez-y, reprit-elle, Sampson Books n'est pas la première maison d'édition venue. Us possèdent une réputation internationale, et publient en neuf langues différentes. Si l'on considère la carrière et la renommée de votre oncle, il y a tout lieu de croire que la nouvelle intéressera tout le monde, de Rome à Rangoon.


Les pupilles de Spencer se rétrécirent. Il attendit quelques secondes et... demanda :


— Vous avez fini?


Sabrina hocha la tête. Si seulement cet homme ne la fixait pas ainsi... Il lui eût été plus facile de tenir son adversaire en respect, si son regard pénétrant ne la faisait pas faiblir.


— De Rome à Rangoon..., répéta Spencer, songeur. 


Sans la lueur métallique qui brillait dans ses prunelles bleues, elle aurait pu croire qu'il appréciait l'effet de style.


— Seriez-vous en train de me menacer, Sabrina?


— Vous menacer? protesta-t-elle, feignant d'être horrifiée. Monsieur Bradley... Spencer, j'essaie simplement de vous éclairer sur la situation. La presse à scandales est toujours à l'affût, vous savez!


L'homme ne cilla pas.


— Je suis prévenu, dit-il enfin en hochant la tête. 


Cette capitulation inattendue surprit la jeune femme.


Jetant un coup d'œil à ses propres mains, elle nota que ses ongles avaient laissé une marque rouge sur ses paumes.


— Dois-je comprendre que je peux continuer à venir travailler ici ? demanda-t-elle.


Spencer hésita, puis il haussa les épaules.


— Je ne peux pas faire grand-chose pour vous en empêcher. Avant la lecture du testament.


— Et ensuite?


— Nous verrons, Sabrina.


« Ce qui signifie, Bradley, songea-t-elle en déglutissant avec difficulté, que vous me mettez sur des charbons ardents quelques semaines encore. »


— Si vous permettez cette constatation, fit-elle tout haut, vous me semblez bien plus affligé par la parution de l'autobiographie que par la disparition de votre oncle.


L'attaque ne parut pas toucher son interlocuteur.


— Qu'espériez-vous? s'enquit-il calmement.


— Je ne sais pas. Un peu de chagrin, peut-être ?


— Jeremiah ne le méritait pas.


— Vous en êtes sûr?


Elle fit une courte pause en secouant la tête.


— M. Kellogg n'était pas le monstre que vous essayez de dépeindre, poursuivit-elle.


— Ce qui prouve bien qu'il est impossible de saisir l'essence d'un homme. Pardonnez-moi, mais je n'éprouve aucune envie de porter un brassard noir.


Il jeta un coup d'œil vers le jardin baigné de pluie.


— Il y va des relations familiales comme de l'amitié ou même de l'amour, Sabrina. Vous récoltez ce que vous avez semé. Et mon oncle n'a jamais eu le moindre sentiment pour autrui, alors je vous en prie, ne parlons pas de chagrin...


L'aigreur qui pesait sur chaque mot la fit frissonner.


— Vous ne changerez pas d'avis au sujet de M. Kellogg? s'enquit-elle.


Spencer la considéra, l'air impavide.


— Non.


C'était ainsi qu'il jugeait son oncle, sans pitié, sans clémence. Mais il ne mentait pas. La jeune femme le lut dans ses yeux.


Pourtant, elle n'était pas sûre qu'il eût raison. Jeremiah s'était refermé sur lui-même à la mort de Zena. Peut-être, au fond, avait-il vraiment été attaché à sa sœur, au point de souffrir de sa disparition.


— Etes-vous contre le principe des mémoires? interrogea-t-elle à brûle-pourpoint. Ou craignez-vous qu'ils ne révèlent pas le personnage odieux qu'était Jeremiah à vos yeux ?


Spencer se contenta de la regarder comme s'il ne jugeait pas utile de répondre à une telle question.


— Ma grand-mère disait souvent que nous haïssons chez les autres ce que nous préférons en nous, enchaîna-t-elle, bien disposée à ne pas lâcher prise. Ce qui m'amène à me demander si, par hasard, vous ne retrouveriez pas un peu de vous-même en Jeremiah Kellogg?


Elle avait trouvé la faille. Il blêmit l'espace d'une seconde, avant de recouvrer son assurance.


— Croyez ce que vous voulez ! dit-il en martelant chaque mot.


Sabrina frémit au son de la voix dure et cassante de son compagnon. Mais en même temps, la lueur qui étincelait au fond des prunelles d'azur, la retenait dans une sorte de charme. Et la jeune femme se sentait tiraillée entre l'envie de fuir et celle de courir dans les bras de cet homme, d'apaiser les tourments qui la taraudaient.


Spencer était à quelques mètres d'elle et pourtant, elle avait l'impression de le sentir à son côté. A son plus grand désespoir, elle s'aperçut qu'elle ignorait pourquoi Spencer Bradley l'attirait et la repoussait tant, pourquoi elle éprouvait une inclination pour un homme qui donnait l'impression de vouloir se faire détester.


— Votre oncle vous a fait beaucoup de mal, déclara-t-elle.


Ce n'était pas une question, simplement une constatation.


— Non.


Le ton était vif, trop vif peut-être.


— Non, pas à moi ! reprit-il plus doucement.


Que voulait-il dire? se demanda Sabrina. Son instinct lui disait qu'elle était sur la bonne voie. Sous une apparence froide, Bradley taisait une grande souffrance.


La jeune femme joua avec son crayon tandis qu'elle songeait aux questions qu'elle pourrait poser à Spencer. Mais avant même qu'elle n'ait pu formuler la première, ce dernier s'approcha du bureau et ouvrit un dossier contenant des reproductions laser de photos de Jeremiah.


— Elles sont destinées à la couverture, expliqua Sabrina, embarrassée.


— Qui pourrait deviner ce que cache le sourire avenant de Jeremiah? commenta l'homme avec acrimonie. Dommage que vous n'ayez pas une photo de mon oncle, enchaîné comme le fantôme de Jacob Marley.


— Ne soyez pas idiot.


— Pourquoi ? Vous ne croyez pas aux fantômes ? 


Avec un sourire contrit, il ajouta :


— Désolé, j'oubliais que vous en étiez un. Un nègre reste toujours invisible, n'est-ce pas?


Sabrina le considéra froidement, et reposa son crayon.


— Franchement, Spencer, l'effronterie ne vous sied pas !


Ignorant la remarque, l'homme continuait de fouiller dans les documents. La jeune femme se raidit. Elle qui mettait un point d'honneur à ordonner ses papiers... Voilà que cet homme venait semer la pagaille parmi ses dossiers! Sans compter le bouleversement qu'il provoquait en elle... Peut-être fallait-il songer à ouvrir un fichier informatique au nom de Spencer Bradley.


— Votre nom ne me dit rien, déclara ce dernier. Ai-je déjà lu quelque chose dont vous seriez l'auteur?


Sabrina avait cette question en horreur. Jamais elle n'avait su y répondre sans sombrer dans l'égocentrisme ou risquer les critiques.


— Je ne peux être à la fois le nègre et l'auteur, répliqua-t-elle.


— Bien répondu ! Au fait, comment avez-vous obtenu ce travail?


— Par chance.


« Et grâce à quelques qualités stylistiques », ajouta-t-elle pour elle-même.


Spencer la regarda avec hauteur.


— Mais comme diraient certains, quand on ne connaît pas l'infortune, on ne connaît pas la chance.


— C'est une manière d'envisager les choses. Après les déboires Financiers de l'été précédent,


Sabrina considérait le contrat Kellogg comme une aubaine. Et, bien que sa chance eût été compromise par les événements de ces derniers jours, elle conservait l'espoir de voir bientôt le bout du tunnel.


Cependant, cessant de fouiner dans les papiers, Spencer leva les yeux vers elle. Sabrina eut soudain l'impression d'être épinglée sur son fauteuil par les iris d'un bleu intense, mais elle soutint ce regard sans fléchir.


— Je ne peux vous empêcher d'achever ce livre, Sabrina, dit-il d'un ton égal. Toutefois, je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.


— Vous vous trompez!


— Sabrina, vous êtes pleine de préjugés, commenta Spencer avec un vague sourire. Mais cela ne regarde que vous, après tout. De toute manière, si vous voulez continuer à travailler ici, vous avez ma bénédiction.


— Merci.


— Par ailleurs, je préférerais que vous vous adressiez à moi, plutôt qu'à Lafever, si vous avez besoin d'un renseignement. En fait, j'insiste pour que vous le fassiez.


Sabrina se cabra.


— Vous...?


— Oui, j'insiste! Voyez-vous, je ne supporte pas qu'on conspire dans mon dos. Surtout chez moi.


Ainsi, Spencer écoutait aux portes...


— Mais c'est absurde ! Quelle conspiration ? protesta-t-elle. Conrad a travaillé au service de M. Kellogg pendant plus de vingt-cinq ans. Il connaît certainement plus de choses que vous, au sujet de votre oncle.


Elle se garda bien d'avouer qu'elle n'avait plus guère confiance en Conrad Lafever. Pour l'instant, tout ce qui lui importait était de préserver ses recherches.


— Ne me prenez pas pour un imbécile, Sabrina ! Je ne suis pas né de la dernière pluie.


— Ah, bon?


Elle le vit se raidir.


— Je me contente de veiller à mes intérêts, déclara-t-il d'un ton menaçant.


— Comment? En écartant Conrad de ma joute?


— Y voyez-vous un inconvénient?


— Non, concéda-t-elle. Nous cherchons tous deux à protéger quelque chose. Tant que nous en aurons conscience...


Elle laissa sa phrase en suspens.


— Conrad, ajouta-t-elle, est loyal à M. Kellogg, et demeurera loyal. Tandis que vous, Spencer, vous ne songez... qu'à votre bien-être.


— Et vous, Sabrina?


Sa voix n'était plus qu'un murmure alors qu'il la jaugeait du regard.


— A quel jeu vous livrez-vous ? poursuivit-il.


« Je pourrais vous retourner la question », songea la jeune femme. Spencer jouait avec elle comme le chat avec la souris. Cet homme était un adversaire redoutable ! Elle ne devait pas l'oublier.


— J'essaie simplement de terminer le travail que j'ai entrepris, Spencer. Alors disons que je tiens à protéger mon intégrité en tant qu'écrivain.


Il eut une moue dubitative.


— Vraiment?


Mais il se moquait d'elle !


— Je détesté ce regard que vous avez ! s'écria-t-elle, sortant de ses gonds.


— Quel regard?


— Le vôtre quand vous parlez des nègres... Enfin, vous n'en parlez pas, mais vous n'en pensez pas moins ! Apparemment, vous ne leur reconnaissez pas le droit à l'intégrité.


Elle tapa du poing sur le bureau.


— Pour qui me prenez-vous, à la fin? Pour une prostituée du livre qui, à défaut de vendre ses charmes, cède son style?


Spencer s'esclaffa. ,


— Tout doux, ma belle ! Tout doux...


— Je ne vous permets pas, monsieur. Pas de familiarités entre nous !


— Vous prenez vos rêves pour une réalité, ma parole.


— Puisque nous parlions travail, Spencer Bradley, dois-je vous rappeler que je n'ai nul besoin de votre autorisation pour faire mes recherches ici ?


Hors d'elle, elle donna un nouveau coup de poing sur la table.


— Et laissez-moi décider seule à qui je dois parler! Tant que le testament de M. Kellogg ne sera pas ouvert, ces décisions ne relèvent que de son avoué.


Pour toute réponse, Spencer braqua sur elle des yeux... insondables. Devant son expression de sphinx, Sabrina sentit sa fureur retomber. Elle s'était comportée comme une idiote...


Jamais, en quatre petites semaines, elle ne réussirait à finir l'autobiographie! Et comme si cela ne suffisait pas, elle venait de signer son arrêt de mort. A présent, elle pouvait être sûre que, dès que Spencer Bradley deviendrait officiellement le maître des lieux, il s'empresserait de la mettre à la porte.


Elle n'eut pas le temps de faire amende honorable. Déjà Spencer exécutait un salut militaire et quittait la bibliothèque.


Sabrina demeura seule, pétrifiée dans le silence de mort qui s'était abattu sur la pièce.


 « Spencer exècre son oncle, pensa-t-elle, même s'il est sur le point d'hériter de tous ses biens. » Et, pour la première fois depuis que Jeremiah Kellogg avait été retrouvé, gisant dans une mare de sang au bas de l'escalier de service, elle s'interrogea sur cette mort. Etait-elle vraiment accidentelle? Le vieil homme avait-il été victime d'une attaque cardiaque? Ou bien...


Un doute affreux s'insinua dans son esprit.

 

Dans le hall, la vieille horloge sonna quatre coups, avec la solennité du glas. Sabrina tapait sur son clavier, avec une énergie farouche. Deux heures après son entretien avec Spencer, elle était de nouveau en pleine activité, prête à se battre jusqu'au bout.


De plus, son erreur ne lui semblait plus aussi grave qu'elle l'avait d'abord cru. Le fait qu'elle se soit emportée lui avait au moins ouvert les yeux sur l'importance de sa mission. Elle allait devoir lutter, s'accrocher, pour parvenir au terme de cette course contre la montre. Si elle réussissait à persuader Ira Sampson de lui accorder quelques jours de répit, elle gagnerait peut-être son pari impossible : parachever l'autobiographie de Jeremiah Kellogg!


Oh, elle ne se faisait pas beaucoup d'illusions. Sampson serait sans doute difficile à convaincre. L'éditeur, têtu comme une mule, ne se laisserait pas dicter les conditions du contrat... à moins que Sabrina n'ait quelque chose d'inattendu à lui mettre sous la dent. Quelque chose d'extraordinaire !


Depuis sa conversation avec Spencer Bradley, elle savait que le scoop était à portée de main. Elle pouvait presque le sentir. Pour sauver sa peau, il'ne lui restait plus qu'à le découvrir avant la date fatidique.


Jusqu'à cet après-midi, elle avait eu l'impression de bien maîtriser son projet. Mais c'était avant que Spencer ne s'engouffre dans la bibliothèque comme un chien dans un jeu de quilles, et n'ébranle tout son scénario. D'où cette conclusion : avant de disparaître, Jeremiah Kellogg venait à peine de commencer à lui conter son histoire.


— Zena! fit-elle à voix haute.


Tout au long de la journée, le spectre de cette femme, morte des années plus tôt, avait hanté son esprit. Sabrina savait qu'elle aurait grand-peine à la chasser, ce qu'elle ne souhaitait pas, d'ailleurs. Avec le concours de Conrad, et celui de Noble Wetherbee sans doute, Jeremiah Kellogg avait pris soin d'occulter tout ce qui concernait sa sœur. Il était temps que Zena sorte de l'ombre.


— Brosser son portrait, murmura Sabrina. Voilà à quoi je dois m'atteler maintenant ! Et Dieu sait que je ne sais pour ainsi dire rien de cette femme...


Si Zena détenait la clé du passé des Kellogg, Spencer, lui, s'érigeait comme un sérieux obstacle sur le chemin de Sabrina. Aujourd'hui, cet homme avait soulevé plus de questions qu'il n'en avait élucidé.


Fermant le fichier sur lequel elle venait de travailler, Sabrina poussa l'ordinateur et se frotta les yeux. Si seulement Spencer était son seul obstacle... Non, les écueils jalonnaient sa route et il n'y avait que peu d'espoir qu'elle les surmontât tous !


Aussitôt, elle se ressaisit. Ce n'était certes pas en geignant qu'elle atteindrait son but.


Une vague de nausée lui noua soudain l'estomac, et elle se rappela qu'elle n'avait rien avalé depuis le matin.


Eteignant rapidement son ordinateur, elle se dirigea vers la cuisine. Depuis son arrivée au domaine, elle avait accès à la bibliothèque ainsi qu'à l'office. La plupart du temps, elle choisissait de prendre ses repas au cottage, préférant la compagnie de Quetzal à celle des habitants du manoir. Mais aujourd'hui, après avoir jeté un coup d'œil à l'averse qui faisait rage au-dehors, elle avait renoncé à rejoindre sa maison avant la fin de la journée.


Un lourd silence pesait sur la demeure tandis qu'elle s'acheminait vers la cuisine. Et Maria n'avait même pas jugé utile d'allumer, malgré le mauvais temps qui plongeait les lieux dans la pénombre.


En dépassant la salle à manger, la jeune femme jeta un bref coup d'œil sur la pièce au haut plafond où trônait une table de banquet, recouverte d'une nappe qui, autrefois blanche, était devenue grise avec la poussière et les ans. Une fois de plus, Sabrina songea au manoir et au faste d'antan, conduits à la décadence par un homme rongé par le chagrin.


Sabrina s'arrêta à hauteur-de l'étroit corridor qui menait aux appartements de Conrad. Elle avait bien envie de s'y aventurer pour rencontrer le secrétaire et lui parler de Zena. Mais, tout bien réfléchi, elle jugea plus sage de préparer cette entrevue et d'élaborer une stratégie d'attaque.


Devant elle, deux portes battantes ouvraient sur l'office, une pièce immense qui, quarante ans plus tôt, avait dû être à la pointe du modernisme. Aujourd'hui, les plans de travail en zinc avaient terni, les carreaux de faïence, d'un blanc douteux, étaient presque tous ébréchés, sans compter l'odeur de graillon qui empuantissait les lieux.


Sabrina retint sa respiration tandis qu'elle traversait la cuisine. De toute évidence, l'office n'était pas l'endroit de prédilection de Maria Shaw ! La jeune femme gagna la réserve attenante dont le contenu trahissait l'austérité des goûts culinaires de feu Jeremiah Kellogg. Des soupes de tomates en boîte envahissaient les étagères... Etrange !


Comme elle sortait de la réserve, les portes de la cuisine s'ouvrirent à la volée, et Conrad Lafever fit irruption, un verre à la main. Sabrina ne comprit pas sur-le-champ pourquoi le secrétaire parut si embarrassé de la découvrir là. Puis elle remarqua ses yeux injectés de sang et sa démarche titubante.


Tout d'abord, elle refusa d'y croire. Conrad n'était pas du genre à boire ! Pourtant, lorsqu'il s'approcha d'elle, la jeune femme dut se rendre à l'évidence : l'homme était ivre mort.


— J'allais me préparer un bol de soupe et un thé, déclara-t-elle sur un ton impassible. Vous en voulez?


— Non. Mais... je vous remercie.


Conrad avait grand-peine à s'exprimer. Il avait la voix pâteuse de quelqu'un qui a trop bu, et son haleine sentait le bourbon tandis qu'il jouait avec son verre vide.


— Une tasse de café peut-être? insista-t-elle, en allant prendre une soupe dans la réserve.


— Non...


Alors qu'elle mettait son repas à chauffer, elle coula un regard en direction de Conrad. Il lorgnait vers l'armoire. Sabrina aurait mis sa tête à couper que, derrière le battant de bois, il y avait une bouteille de whisky. Voilà qui expliquait comment le secrétaire avait réussi à s'enivrer sans puiser dans le bar de la bibliothèque... où elle se trouvait encore quelques instants plus tôt.


— Je ne vous offre pas un autre verre, Conrad. J'ai l'impression que vous vous êtes déjà généreusement servi.


L'homme se raidit, et le verre lui échappa des mains. Heureusement, Sabrina eut le réflexe de le rattraper. Sans mot dire, elle le posa dans l'évier. Quand elle tourna de nouveau les yeux vers le secrétaire, il essayait tant bien que mal de resserrer le nœud de sa cravate.


— J'en ai bu quelques-uns, avoua-t-il au bout d'un moment de silence.


— Je l'aurais deviné.


Avec diligence, Sabrina présenta un tabouret au pauvre homme. Il s'y assit après une brève hésitation.


— J'ignorais que vous... buviez, déclara-t-elle simplement.


— J'ai des circonstances atténuantes.


Sabrina fixa le secrétaire d'un air plus indulgent.


— Pardonnez-moi si je vous ai paru insensible, Conrad. Je sais combien vous teniez à M. Kellogg. Cependant, le whisky ne soulagera pas votre peine.


Elle faillit ajouter que l'alcool avait une fâcheuse tendance à déprimer ses victimes. L'instant d'après, elle fut ravie de s'être tue.


— Cela n'a rien à voir avec M. Kellogg, bredouilla Conrad. C'est à cause de ce bâtard !


Sabrina haussa les sourcils. Elle ne savait pas le secrétaire aussi grossier. En tout cas, elle devina immédiatement de qui il parlait.


— Spencer a déclaré qu'il ne vous aimait pas beaucoup, fit-elle. Je présume que c'est réciproque. Voulez-vous m'en parler?


— Il n'y a rien à dire ! Ce Spencer est un vaurien, c'est tout. Il haïssait M. Kellogg.


Machinalement, Sabrina plongea la main dans sa poche et en extirpa son Dictaphone. Après avoir appuyé sur la touche d'enregistrement, elle le posa sur la table, devant Conrad. Ce dernier y jeta un regard mauvais mais ne protesta pas.


Il devait être désormais habitué à cette manie qu'elle avait de vouloir conserver toutes les conversations qui touchaient de loin ou de près à Jeremiah Kellogg. Tout de même, elle fut soulagée qu'il ne formule aucune objection.


— Pourquoi supposez-vous que Spencer avait une piètre opinion de son oncle? demanda-t-elle, résolue à amener, petit à petit, Zena Bradley sur le tapis.


— Ce n'est qu'un voyou, voilà pourquoi !


— Spencer? Je le croyais pourtant à la tête d'une entreprise florissante !


Une idée lui traversa soudain l'esprit. Pourquoi n'y avait-elle pas songé plus tôt ? Spencer Bradley ne convoitait certainement pas le domaine des Kellogg pour des raisons financières. D'après Conrad, Spencer était fortuné...


Le secrétaire eut une grimace de mépris.


— Je veux dire voyou... de caractère, marmonna-t-il. Il est tout simplement jaloux !


— Jaloux? Mais jaloux de qui? Il est le seul héritier.


— Ce n'est qu'un bâtard!


— Vous vous répétez, Conrad. De plus, ce n'est guère gentil de votre part.


— C'est la vérité.


Sans comprendre les différends qui opposaient Conrad et Spencer, elle était soudain soulagée de ne pas vivre sous le même toit qu'eux.


— Que pensait M. Kellogg de son neveu? s'enquit-elle.


Elle avait une idée sur la question mais elle souhaitait entendre une confirmation de la bouche du secrétaire.


— Il n'en parlait jamais.


— Jamais?


La soupe bouillait. Sabrina éteignit le feu sans quitter son interlocuteur du regard.


— Allez ! Il a bien dû y faire allusion de temps en temps, durant toutes ces années.


Conrad ferma les yeux un instant, puis les ouvrit et secoua la tête.


— Peut-être une fois ou deux, mais c'est bien tout, répondit-il.


— Et Zena? 


L'homme s'empourpra.


— Un jour, il l'a traitée de coureuse ! confessa-t-il. 


Croyant avoir mal entendu, Sabrina lui fit répéter ses propos. A cet instant, la bouilloire se mit à siffler. La jeune femme s'empressa d'éteindre le feu avant de faire volte-face.


— Vous êtes sérieux? demanda-t-elle, ébahie. 


Il opina.


— Il le lui a même craché au visage, déclara-t-il.


— Que voulait-il dire par là?


— Une coureuse est une femme de petite, vertu, lui expliqua le secrétaire comme s'il parlait à une idiote.


— Pour l'amour du ciel, Conrad ! Je connais le mot. Mais c'est qu'il est difficile d'imaginer Jeremiah Kellogg traitant sa sœur unique de la sorte.


L'homme parut offusqué de se voir ainsi rembarrer.


— M. Kellogg n'avait guère l'habitude d'utiliser des superlatifs, marmonna-t-il. Jamais il n'aurait proféré une telle insulte si elle ne l'avait pas méritée.


— Mais cela n'a aucun sens, voyons ! Ne m'avez-vous pas dit que la santé de M. Kellogg s'était détériorée à la mort de Zena? Et que c'est à la même époque qu'il s'était refermé sur lui-même?


Quelque chose n'allait pas ! Plus les minutes passaient, plus Sabrina en avait la conviction. Une faille était apparue dans l'image que Jeremiah Kellogg s'était construite... Elle ne se sentait pas prête à entendre tout ce qu'on lui avait soigneusement tu jusque-là. Mais le temps pressait.


— Conrad, est-ce que M. Kellogg aimait sa sœur? 


Le secrétaire s'agita sur son tabouret avant de lever les yeux vers la jeune femme. Il semblait furieux et le plus étonnant, c'est que cette colère n'était plus dirigée vers Spencer mais bien vers elle.


— M. Kellogg était certainement le meilleur homme qu'il m'ait été donné de connaître.


Conrad était agressif. Il ne servait à rien de le bombarder de questions, l'homme ne répondrait pas. Dommage! Elle aurait tant aimé lui demander pourquoi on avait omis de lui dire que Zena et son fils avaient vécu dans le misérable cottage. Comme la bande d'enregistrement tournait toujours et que le secrétaire semblait vouloir prendre congé, elle fit une dernière tentative.


— Conrad, à votre avis, que faisait M. Kellogg avec une pile d'assiettes sales dans l'escalier, le soir de sa mort?


En effet, il n'était pas dans les habitudes de Jeremiah de s'atteler à des tâches domestiques ! L'homme haussa les épaules.


— Demandez-le à M. Wetherbee ! Il était là. 


Sabrina changea adroitement de sujet, sans montrer son agacement.


— Allez-vous déloger Spencer du manoir?


Le secrétaire avait le regard brouillé. Il ne lui prêtait plus attention.


— Vous le pourriez, insista-t-elle. M. Wetherbee vous y aiderait. Il sait que Spencer n'a aucun droit de s'installer ici tant que le testament n'est pas ouvert.


Conrad devint cramoisi. Il semblait sur le point de parler... de jurer plutôt. Mais il se borna à soupirer.


— Il ne servirait à rien de s'opposer à Spencer, affirma-t-il. J'ai eu l'occasion de lire le testament de M. Kellogg. Et aussi désagréable qu'il me soit de l'admettre, ce voyou est ici chez lui.


La colère de Conrad avait subitement fait place à la résignation. Décidément, l'homme se comportait d'une bien étrange manière. Sabrina mit ces sautes d'humeur sur le compte de la peur de se retrouver bientôt à la porte, après plus de vingt-cinq années de bons et loyaux services.


— J'aimerais pouvoir vous aider, fit-elle, compatissante.


Elle était sincère même si cet homme l'avait, tout comme son employeur, bernée. Conrad avait toujours fait montre de courtoisie à son égard et, excepté ces quelques minutes d'égarement qu'elle imputait à sa détresse, elle n'avait jamais eu à se plaindre de son attitude. De plus, elle aurait encore besoin de lui si elle souhaitait achever Le Dernier de la lignée.


— La journée a été difficile, bredouilla-t-il enfin. Je ferais mieux de regagner ma chambre.


— C'est une excellente idée, Conrad.


Alors qu'il s'éloignait d'une démarche hésitante, les épaules affaissées, elle le rattrapa et lui prit la main.


— Vous m'avez été d'une aide précieuse durant ces derniers mois, lui confia-t-elle. J'aimerais que vous sachiez à quel point j'apprécie votre gentillesse. Sachez aussi que je suis de tout cœur avec vous dans cette douloureuse épreuve.


Mal à l'aise, l'homme hocha lentement la tête. Sabrina le laissa partir.


— Reposez-vous bien, Conrad, ajouta-t-elle. Voulez-vous que je demande à Maria de vous porter de la glace? Au cas où vous auriez la migraine en vous réveillant?


Le secrétaire écarquilla les yeux, comme s'il ne s'attendait pas à une telle proposition. Une chose était certaine! Il n'avait pas l'habitude de boire. Cet homme était d'une touchante naïveté..., songea la jeune femme. Il était de ces gens capables dé vivre dans l'ombre d'un employeur toute leur vie, sans jamais ressentir la moindre aigreur.


Une fois qu'il eut disparu, Sabrina retourna aux fourneaux. Sa soupe avait refroidi. Rapidement, elle la réchauffa avant de saisir son Dictaphone, Elle écouta et réécouta la conversation qui venait d'avoir lieu. Chaque fois, la colère qui habitait le secrétaire lui parut plus forte, plus impressionnante. Les insultes la choquèrent, de la part de Conrad. Ces mots, ces accès de fureur ne lui ressemblaient pas. Et s'ils ne lui appartenaient pas? S'ils lui étaient, d'une manière ou d'une autre, inspirés par Jeremiah Kellogg?


« Génial ! se dit-elle en se moquant d'elle-même. Mais si tu es si maligne, tu pourras peut-être expliquer pourquoi le vieil nomme a légué toute sa fortune à un neveu qu'il détestait... »


Aucune réponse ne lui venait à l'esprit. Elle prit quelques gâteaux secs pour accompagner son thé et les posa sur un plateau avec sa soupe.


Après avoir rejoint la bibliothèque et s'être installée à son bureau pour avaler son frugal repas, elle feuilleta le dossier qui contenait les photos de Kellogg destinées à la couverture du livre. C'est alors que deux idées jaillirent en même temps dans son esprit et s'imbriquèrent d'elles-mêmes.


D'abord, Jeremiah Kellogg, l'homme privé, n'avait pas été celui qu'il avait fait accroire.


Ensuite, contrairement à ce que Sabrina avait imaginé plus tôt, le vieil homme n'avait pas pleuré la mort de sa sœur Zena.


Si ces deux hypothèses se révélaient exactes, il y avait toutes les raisons de penser que Spencer Bradley, lui non plus, n'était pas l'homme qu'il disait être.
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Bien que la tempête se fût quelque peu apaisée, le vent était glacial. Tout en progressant à travers les mauvaises herbes qui envahissaient le chemin, Spencer repoussait du bout de sa canne les ronces entremêlées.


Comme il n'avait guère l'habitude de rester enfermé des journées entières, il avait éprouvé le besoin d'entreprendre cette grande promenade solitaire dans la campagne. Cela l'aidait également à s'éclaircir les idées.


A mesure qu'il arpentait les collines qui surplombaient la rivière Hudson, il ruminait le problème épineux que posait la présence de Sabrina Glade. Mais il tournait désespérément en rond. La jeune femme le rendait furieux, et cette colère prenait peu à peu le pas sur sa raison. Spencer jura entre ses dents. Depuis plus de vingt ans, il avait deux obsessions : monter seul un empire financier et récupérer le domaine des Kellogg. Sa première ambition avait déjà été satisfaite, et l'héritage, lui, était sur le point de lui revenir. Alors, n'aurait-il pas dû connaître un sentiment de triomphe suprême? Eh bien, au lieu de cela, il tombait dans les rets d'une passion encore plus dangereuse. A la fois parce qu'elle touchait sa vie personnelle et parce qu'il ne pouvait la contrôler! L'amour...


Quand son esprit lui criait de mettre à la porte Sabrina Glade, son corps se révoltait et trouvait mille prétextes pour retenir la jeune femme.


Frappant machinalement sa botte du bout de sa canne, Spencer s'apprêta à retourner au manoir... vers Sabrina qu'il connaissait à peine. « Jamais, grommela-t-il sourdement, je ne me laisserai guider pas mes sentiments. Jamais ! » De tout temps, il s'était juré de résister aux tentations et il mettrait un point d'honneur à ne pas faillir à sa promesse.


Il dépassa une haie de troènes et se retrouva sur l'immense étendue d'herbe qui avait dû être une pelouse, quand on l'entretenait encore. Devant lui, voilé par la brume, se profilait le manoir, tandis qu'avec le crépuscule, l'obscurité recouvrait de son sombre manteau le parc alentour. Spencer n'avait pas eu l'intention de rentrer aussi tard. Il était transi, trempé jusqu'aux os, mais il n'en avait cure. Pour l'instant, il n'avait d'yeux que pour la bibliothèque éclairée.


Il s'en approcha, poussé par la curiosité. Enfonçant les mains dans son manteau dans l'espoir de les réchauffer, il jeta un coup d'œil à l'intérieur de la pièce. Sabrina Glade travaillait. « Par tous les saints, ne put-il s'empêcher de murmurer, quelle acharnée ! »


A travers la porte-fenêtre, il l'observa. Elle était penchée sur son ordinateur, concentrée sur son sujet comme un neurochirurgien sur un cerveau malade. Cette comparaison, qui lui était spontanément venue à l'esprit, le fit sourire malgré lui. Fouiller le cerveau d'un homme, fouiller son passé... Voilà exactement ce à quoi elle s'adonnait.


 Malheureusement, le patient qu'elle décortiquait gisait aujourd'hui à six pieds sous terre.


Mais pourquoi diable s'accrochait-elle à ces recherches comme si sa vie en dépendait?


Tandis qu'il la contemplait, Sabrina se frotta les yeux et quitta sa chaise. Elle portait un pull orange sur une jupe courte couleur chocolat, et son collant assorti mettait en valeur le galbe parfait de ses jambes. Après avoir jeté un bref coup d'œil en direction de la porte pour s'assurer qu'elle était bien seule, elle releva son pull jusqu'à la poitrine et éventa son ventre nu.


Oh, ce carré de peau claire... Spencer se sentit tout embrasé. Mais quelques secondes plus tard, la jeune femme se rhabilla correctement pour sortir de la pièce, et il se maudit de l'avoir ainsi épiée, tel un vulgaire voyeur.


Ciel! Il perdait la tête... D'un pas nerveux, il gagna l'entrée de la demeure. Il s'arrêta sous le porche pour se débarrasser de la boue et des feuilles mortes collées à ses semelles. Puis il se déchaussa et rangea soigneusement ses bottes sur le paillasson, dans le hall.


Il demeura là quelques minutes, songeant avec ironie qu'il venait de quitter le brouillard lugubre de l'hiver pour rejoindre le non moins sinistre manoir. Du moins, faisait-il chaud à l'intérieur. Trop chaud, d'ailleurs... Il devrait songer à vérifier l'état de la chaudière et surtout, oublier Sabrina.


Sa peau marmoréenne. La courbé gracieuse de ses hanches. Il pouvait presque deviner...


Un bruit de verres qui s'entrechoquaient l'arracha brutalement à ses divagations. Spencer fit volte-face. Hébétée, Sabrina se tenait au milieu du hall, un plateau dans les mains.


— Désolée, je ne voulais pas vous déranger ! fit-elle en recouvrant quelque assurance. J'ignorais que vous étiez de retour.


Spencer haussa un sourcil interrogateur.


— Déçue, peut-être?


La jeune femme remua les lèvres, cherchant de toute évidence une réponse. Pourquoi fallait-il toujours qu'ils se querellent?


— Ne recommençons pas, déclara-t-elle enfin. 


IL secoua lentement la tête.


— Pardonnez-moi, Sabrina! Vous avez raison.


Elle fronça les sourcils et Spencer se demanda à quoi elle pouvait bien penser. 


— Vous paraissez gelé, commenta-t-elle en posant les yeux sur ses mains rougies par le froid. J'ai préparé du thé et de la soupe. Si l'un ou l'autre vous tente, suivez-moi dans la bibliothèque...


Oubliant toutes ses résolutions, Spencer se laissa émouvoir. Il était rare qu'on se préoccupât de lui ! Il la gratifia d'un large sourire.


— Avec plaisir, répondit-il.


Elle tourna les talons avant qu'il n'ait pu la décharger de son plateau. Alors, il lui emboîta le pas, hypnotisé par le pull orange, si distrait qu'il faillit la heurter lorsqu'elle s'arrêta devant la table de la bibliothèque.


— Thé ou soupe de tomates ? demanda-t-elle.


Spencer considéra les deux pots fumants avec indifférence. C'était le délicat parfum de sa compagne qui le grisait.


— Je prendrai un thé, finit-il par répondre. Il semblerait que vous ayez plus besoin de calories que moi.


Sabrina le considéra une seconde puis jeta rapidement un coup d'œil sur son corps gracile.


— Merci, dit-elle sur un ton sec. C'est tout ce que je rêvais d'entendre au milieu d'une journée de dur labeur.


— Ne vous méprenez pas ! C'était un compliment. 


La jeune femme recula d'un pas.


— Pas de familiarités entre nous, vous vous rappelez? marmonna-t-elle d'une voix glaciale.


Spencer leva les mains en un geste de conciliation.


— Oh, pardonnez-moi, Sabrina ! Je ne voulais pas vous blesser. Vous m'offriez de partager votre repas, j'essayais au contraire de vous retourner l'amabilité.


— Vraiment? Je n'en attendais pas tant! Et de toute façon, apprenez, Spencer, que vos attentions me laissent de marbre.


Il cilla.


— Pour gagner le cœur d'une femme, dit-il, je n'ai nul besoin de gentillesse. L'argent suffit!


— Et quand avez-vous fait cette fantastique découverte?


— Le jour où je suis devenu riche.


— Ah...!


Sabrina balaya du regard la pièce et son mobilier fastueux.


— Moi qui pensais que vous étiez né riche, ajouta-t-elle, sarcastique.


Spencer se rétracta aussitôt. Cette jeune femme cherchait encore à lui soutirer des informations. Avec une innocence toute calculée, elle l'entraînait vers des sentiers interdits.


— Je ne dois ma fortune qu'à moi-même, répliqua-t-il vertement.


Il sentit sa main trembler légèrement tandis qu'il saisissait la tasse de porcelaine. Il 'aurait juré que le froid n'était en rien responsable de cette agitation.


— Vous feriez mieux d'entamer votre soupe avant qu'elle ne refroidisse, conseilla-t-il sur un ton un peu agressif.


Irrité contre sa propre faiblesse, il alla se poster à la fenêtre. Il sentit dans son dos le regard de la jeune femme. Le reflet dans la vitre semblait se moquer de lui.


— Remarquable ! s'écria-t-elle soudain avec désinvolture. Un homme riche qui ignore comment s'y prendre pour séduire une femme...


— Pourquoi dites-vous cela? Je n'essayais nullement de vous séduire.


— Alors puis-je vous demander ce que vous faisiez? 


Spencer se tourna vers elle. Assise à sa table de travail, elle plongeait des croûtons dans sa soupe. Diable, qu'elle était exaspérante !


— J'essayais d'engager une conversation civilisée. Apparemment, j'ai perdu mon temps.


Sabrina goûta sa soupe avant de lever les yeux vers lui. Il voulut retenir son regard, plonger dans les secrets mordorés de ses prunelles, mais cette fois, elle ne lui en laissa pas l'occasion.


— Quelle impudence! marmonna-t-elle. Moi, qui vous croyais...


Elle secoua la tête, et poursuivit d'une voix radoucie :


— Le thé vous convient-il? Je l'aime fort. 


Spencer ne savait plus quelle attitude adopter.


— Il est très bon.


— Comment le savez-vous? Vous ne l'avez même pas goûté ?


— Je peux l'affirmer rien qu'à son parfum. 


Il leva sa tasse et en huma son contenu.


— Oolong avec un zeste de citron et une pointe de cannelle.


Sabrina parut impressionnée.


— J'ai des actions dans une boutique de thé importé à Hartford, expliqua-t-il. Les propriétaires étaient au bord de la faillite, je l'ai rachetée pour une bouchée de pain. Avec un peu de publicité, nous avons rapidement remonté la pente et aujourd'hui, c'est une affaire qui roule.


— L'argent amène l'argent!


— En général, oui. En tout cas, mon associé souhaite aujourd'hui ouvrir une deuxième boutique à Londres. Pour ma part, je serais davantage tenté par Tokyo...


— Et ensuite? Un peu plus près de chez vous, à Abou Dhabi ?


Spencer se raidit tandis que son esprit s'activait. Sans rien laisser paraître de sa surprise, il prit une gorgée de thé.


— Comment savez-vous que j'ai habité à Abou Dhabi? demanda-t-il calmement.


— Vous y avez habité? Je croyais que vous y étiez encore.


Il secoua la tête.


— Non, cela fait au moins cinq ans..., six peut-être, que je n'ai pas mis les pieds là-bas. A l'époque, j'avais un contrat avec les Emirats arabes unis.


Il marqua une pause.


— Comment l'avez-vous appris? insista-t-il. Jeremiah?


— Non. Nous n'avons que très rarement discuté de vous et de votre mère.


Elle fronça les sourcils.


— En fait, poursuivit-elle, pensive, M. Kellogg n'a fait allusion à vous que quelques jours avant... son accident.


Spencer finit son thé et reposa sa tasse sur le plateau.


— Accident? J'ai cru comprendre que mon oncle était décédé d'une crise cardiaque.


— Il a eu un malaise cardiaque, c'est vrai. Mais il est mort à cause d'un plat à tarte.


— Attendez... Racontez-moi tout.


— M. Kellogg a été victime d'un malaise alors qu'il descendait l'escalier de service avec de la vaisselle sale dans les mains. Il est tombé la tête la première et s'est cassé, selon les dires du médecin, un bras et plusieurs côtes. Mais ce qui l'a tué, c'est un plat qui, en se brisant, lui a tranché la veine jugulaire. Votre oncle a perdu tout son sang.


Spencer s'appuya contre la table et croisa les bras, dissimulant tant bien que mal les frissons qui s'emparaient de lui. Une mort par accident n'était certes pas la même chose qu'une crise cardiaque! L'espace d'un instant, il culbuta dans le passé, vers cette nuit cauchemardesque au cottage, peu avant son dix-huitième anniversaire.


— Je pensais que M. Wetherbee vous avait expliqué les circonstances de sa mort, reprit Sabrina, le ramenant à la réalité.


— Il n'en a certainement pas eu le courage. Noble a toujours mis un point d'honneur à épargner ses interlocuteurs. Même quand cela est inutile.


— Pour ma part, j'aurais aimé que mon avocat sache faire montre de tact pour m'annoncer de mauvaises nouvelles.


— Moi aussi. Mais Noble était l'avoué de Jeremiah, pas le mien.


Spencer jeta un coup d'œil distrait sur la table et remarqua une carte de visite dans un coin.


— Quand on parle du loup..., déclara-t-il en saisissant le carton au nom de l'avoué.


— M. Wetherbee s'arrête parfois au manoir quand il est dans les environs. S'il ne me voit pas, il a toujours la courtoisie de me laisser sa carte.


— Quelle délicatesse, en effet !


Il jeta négligemment le carton sur la table.


— Revenons à nos moutons, Sabrina! reprit-il. Vous ne m'avez toujours pas dit comment vous saviez que je vivais à Abou Dhabi.


La jeune femme plongea les doigts dans la lourde masse de ses cheveux, l'air de réfléchir. Spencer fut aussitôt foudroyé par la vision de Sabrina, levant les bras pour relever son pull orange. Il se força à garder une expression neutre.


— Abou Dhabi..., répéta-t-elle. Conrad a dû y faire allusion l'autre jour.


Spencer jura entre ses dents.


— J'aurais dû me douter que Lafever ne manquerait pas une occasion de faire courir des bruits à mon propos.


La jeune femme le considéra un instant. Puis, comme si, à ses yeux, la conversation était close, elle quitta sa chaise et alla s'installer devant son ordinateur.


— Ne jouez pas les paranoïaques ! dit-elle. Si vous voulez tout savoir, avant ce jour-là, Conrad n'avait jamais mentionné votre nom, ni... celui de votre mère.


Spencer poussa discrètement un soupir de soulagement. Même autrefois, quand sa mère avait brutalement disparu, il avait soupçonné Lafever d'en savoir plus qu'il n'en disait. Le fait qu'il n'eût pas parlé le rassurait. A moins que...


— Avant ce jour-là, dites-vous? demanda-t-il. Cela signifie-t-il que depuis, il n'a pas cessé de faire des gorges chaudes à mon propos ?


— Je n'aime pas moucharder, Spencer.


— Je vois. Connie a dû me traiter de tous les noms, n'est-ce pas?


Le silence de Sabrina était éloquent. Tandis qu'il la rejoignait, elle pianota rapidement sur son clavier. Et, avant même qu'il n'eût songé à jeter un coup d'œil sur. son travail, l'écran s'éteignit.


— Vous ne me faites pas confiance? demanda-t-il, surpris.


Une fois de plus, la jeune femme garda le silence.


D'un geste instinctif, Spencer tendit la main vers elle et effleura ses doux cheveux blonds. Aussitôt une sensation délicieuse s'empara de lui. Bouleversé, il se réfugia à l'autre bout de la pièce, en se traitant mentalement d'idiot. Comment pouvait-il se mettre dans cet état pour une femme qui ne l'appréciait même pas!


— Confiance? dit enfin Sabrina. Je connais une seule personne ici qui en soit digne ! 


— Si c'est de Conrad Lafever que vous voulez parler, je vous arrête tout de suite. C'est non! Je n'ai pas l'intention de m'acoquiner avec quelqu'un qui me traîne dans la boue et me considère comme la lie du genre humain.


— Bâtard.


Spencer fit volte-face.


— Conrad ne vous a jamais traité de lie mais de bâtard, fit la jeune femme en le regardant droit dans les yeux.


Il déglutit à grand-peine, tournant de nouveau le dos pour cacher son appréhension. Des gouttes de sueur perlaient à son front.


— Et vous? Qu'en pensez-vous, Sabrina? s'enquit-il d'une voix rauque.


Elle ne répondit pas tout de suite.


— Le jury n'a pas encore délibéré, déclara-t-elle sur un ton sérieux. Mais si vous promettez de faire des efforts, il songera peut-être à réviser son jugement.


Etait-elle en train de plaisanter? Il ne savait pas trop. Et soudain, il entendit l'éclat de rire de la jeune femme. Fermant les yeux pour recouvrer le contrôle de ses émotions, il pivota lentement sur ses talons. Sabrina l'observait comme si elle cherchait à le sonder, à découvrir ce qu'il dissimulait derrière son sourire poli.


— J'y travaillerai, promit-il.


La jeune femme sembla se détendre. Ses yeux mordorés s'éclairèrent.


— C'est un bon début, fit-elle, soudain aimable. 


Spencer hocha la tête, tout en essayant de chasser l'anxiété qui le taraudait. Il était sur le qui-vive depuis si longtemps qu'il craignait d'avoir oublié toute forme de sérénité.


Il avait peut-être eu tort de laisser sa société entre les mains de ses associés pour venir s'installer dans le manoir de son oncle. Qu'allait-il trouver à son retour? Par ailleurs, s'il ne s'était pas déplacé, il n'aurait appris l'existence du livre de Jeremiah qu'au moment de sa parution... c'est-à-dire trop tard !


Cela dit, il ne suffisait pas d'être sur place pour écarter tout danger! Sabrina pouvait se révéler un fin limier...


La lumière que diffusait la lampe de bureau caressait délicatement la joue de la jeune femme, rehaussait la ligne de sa nuque gracile. Force lui fut d'admettre qu'il aurait beaucoup donné pour pouvoir glisser les mains dans cette cascade de cheveux d'or pâle, pour sentir cette veine bleutée battre sous ses doigts, pour savourer lentement la soie de sa peau irisée...


Et soudain, tandis qu'il la contemplait, un souvenir, venu des profondeurs de sa mémoire, le frappa de plein fouet. Il posa de nouveau les yeux sur le cou fragile de Sabrina, et la promesse du danger le prit à la gorge. Sabrina avait la peau trop douce, trop tentante. Et cette veine bleutée...


Une vision d'horreur s'imposa à lui, violente, insoutenable. Il ferma les paupières.


— Vous allez bien, Spencer? s'enquit la jeune femme avec inquiétude.


— Très bien, je vous remercie, parvint-il à bredouiller. 


Il ne mentait pas. Il s'agissait seulement d'une minute d'égarement... Il humecta ses lèvres, repoussant ce sentiment qui l'avait poussé vers l'abîme. Ses doigts tremblaient tandis qu'il feignait de s'intéresser à une pile de documents rangés sur la table. Les feuilles lui échappèrent tout à coup et se dispersèrent sur le sol dans un léger bruissement. Sabrina ouvrit la bouche mais ne dit rien.


— Par tous les diables ! marmonna-t-il, furieux contre lui-même.


Il se baissa et les ramassa d'une main fébrile.


— J'espère que ce n'étaient pas des papiers importants, déclara-t-il en essayant de les remettre dans le bon ordre.


— Chaque papier posé sur cette table est important ! 


Spencer lui décocha un coup d'œil acéré. Leurs regards se défièrent en silence.


— Vous pourriez déménager tout ce fourbi au cottage et travailler là-bas, déclara-t-il d'un ton glacial. Ainsi, vous n'auriez pas à vous soucier des... maladroits comme moi qui s'amusent à mettre vos papiers sens dessus dessous.


Spencer n'avait pas voulu se montrer désagréable, mais à présent, le mal était fait. Sabrina bondit sur ses pieds, rouge de colère.


— Ne le prenez pas ainsi ! fit-il, contrit.


— Comment dois-je le prendre? Vous avez été suffisamment clair ! Mais laissez-moi vous rappeler, Spencer Bradley, que j'ai bien l'intention de demeurer ici jusqu'à la lecture du testament. Et cela, que vous appréciiez ou non ma présence !


Spencer sentit la moutarde lui monter au nez. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait plus à se contrôler.


— Taisez-vous, grands dieux ! tonna-t-il.


— Pas avant de vous avoir dit ceci. Je suis ici parce qu'on me l'a demandé. Et par tous les saints, j'ai bien l'intention d'aller jusqu'au bout et d'achever mon travail, dussé-je y laisser la vie !


Les larmes aux yeux, elle chiffonna une feuille de papier et la lui lança à la tête.


Spencer serra les poings. Il la sentait venir... cette rage monstrueuse, terrée au plus profond de son être du plus loin qu'il se souvienne. Depuis l'instant où il avait mis le pied sur le domaine des Kellogg, cette colère n'avait fait que croître, enfler au point de... d'exploser.


Il voulait crier qu'elle n'avait aucun droit dans cette demeure... qu'elle avait tout intérêt à s'agenouiller devant lui ou à décamper au plus vite si elle ne voulait pas essuyer sa fureur. Mais les mots refusèrent de dépasser ses lèvres crispées. Il fit un pas vers elle, prêt à la prendre par le bras et à la pousser au-dehors, loin de cette pièce, de cette demeure infernale et surtout de ce semblant d'existence qu'il appelait sa vie...


Les yeux de Sabrina s'agrandirent d'effroi. La panique qu'il lut à cet instant sur son visage le pétrifia sur place. Il savait qu'il la terrifiait, qu'il détenait cette jeune femme sous son joug. Et pourtant, il la désirait par-dessus tout.


Il la désirait !


Un frisson le traversa. Rage ? Frustration ? Ou une peur qu'il ne connaissait pas... Quelque chose s'ébranlait en lui tandis qu'une voix hurlait dans son esprit débridé.


« Je deviens fou ! Et cette folie n'a cessé de grandir depuis le jour où Jeremiah Kellogg est mort, depuis l'instant où j'ai appris l'existence de ce satané livre. »


Au prix d'un effort presque surhumain, Spencer parvint à desserrer les poings, et fit un pas vers la jeune femme.


— Sabrina...


Etrangement, le seul fait de prononcer ce nom apaisa son courroux.


— Sabrina, si vous désirez demeurer sur le domaine, je vous en prie, installez-vous dans le cottage pour travailler. S'il vous plaît! Faites-le pour... pour votre bien. Ne revenez plus ici.


Il recula d'un pas, puis d'un autre. Lorsqu'il atteignit le bord de la table, il tourna rapidement les talons et s'éloigna vers la porte.


— Est-ce une menace? demanda la jeune femme d'une voix blanche.


— Non, Sabrina. Juste une mise en garde. 


Il sortit sans un mot de plus.

 

Trois jours plus tard, Sabrina ne parvenait toujours pas à oublier sa violente dispute avec Spencer Bradley. Convaincue qu'elle ne bénéficiait que d'un maigre répit de la part du futur propriétaire des lieux, elle travaillait d'arrache-pied à son œuvre.


Elle y avait travaillé presque toute la journée. A présent, son estomac criait famine. Dire qu'elle n'avait même pas pris le temps de déjeuner en compagnie de Quetzal ! Dans la chaleur étouffante de la bibliothèque, ses yeux la brûlaient, et la tête lui tournait. Réprimant un bâillement, Sabrina jeta un coup d'œil par la fenêtre. Le jour déclinait. Elle ferait mieux de rentrer au cottage avant la tombée de la nuit.


Voilà bien l'unique concession qu'elle faisait aux avertissements de Spencer! Elle ne rôdait plus dans le manoir après le crépuscule. Après tout, il valait mieux se méfier de cet homme, se dit-elle une fois de plus, en débranchant son ordinateur avant de le glisser dans sa sacoche. Spencer était dangereux !


Et il l'avait vraiment épouvantée, l'autre soir... En un éclair, le volcan qui couvait derrière son air impassible .s'était réveillé, la glaçant jusqu'au sang...


Si Spencer n'avait pas quitté la pièce aussitôt, elle aurait pris ses menaces à la lettre. Elle aurait déguerpi sans demander son reste. Mais il avait hésité quelques secondes. Quelques secondes qui avaient rendu à Sabrina un peu de son assurance... Car l'espacé d'un instant, le regard de Spencer l'avait trahi.


Cet homme était tout aussi terrifié qu'elle.


Elle décelait en lui une vulnérabilité qui le rendait plus important à ses yeux. Darryl avait toujours pris soin de dissimuler ses faiblesses, par vanité certainement. Spencer, lui, ne parvenait pas toujours à masquer sa fragilité, et celle-ci ne faisait qu'ajouter à son charme.


Si seulement elle avait pu deviner ce qui le perturbait... D'un geste nerveux, Sabrina repoussa une mèche qui lui chatouillait le nez. Comment pouvait-elle ressentir la moindre attirance pour un homme qui la terrifiait au-delà de l'entendement? Darryl l'avait-il à ce point fragilisée qu'elle ne comprenait plus ses propres émotions, et les maîtrisait encore moins ?


Avec un soupir d'épuisement, elle se leva et rassembla quelques documents qui lui permettraient d'avancer dans ses recherches, ce soir, au cottage. En les parcourant rapidement avant de les glisser dans sa mallette, elle eut soudain l'impression que quelque chose manquait.


Sa liste ! Où était-elle passée? Sabrina se souvenait de l'avoir glissée entre deux dossiers. Mais elle eut beau feuilleter tous les documents qui encombraient la table, elle ne parvint pas à mettre la main dessus. Cette liste de questions qu'elle avait griffonnées la veille concernait l'accident de Jeremiah et ses circonstances pour le moins étranges.


— Je vois qu'on a encore fouillé dans mes papiers ! maugréa-t-elle en pianotant distraitement sur le bord de la table.


Elle n'avait pas revu Spencer depuis leur altercation, ce qui n'avait rien d'étonnant dans une demeure aussi immense que ce manoir. Mais peut-être l'épiait-il...


Depuis quelques jours, Sabrina avait l'étrange sentiment qu'on consultait ses fichiers à son insu, la nuit sans doute. Quelqu'un de moins consciencieux qu'elle n'aurait peut-être pas remarqué les détails qui lui sautaient aux yeux, quand elle entrait dans la bibliothèque chaque matin : une pochette mal refermée, un papier qui dépassait de la pile...


Depuis quand duraient ces visites nocturnes? Elle n'aurait su le dire avec précision. Aujourd'hui, en tout cas, c'était la première fois qu'un papier disparaissait.


— Attention, Spencer Bradley ! marmonna-t-elle, irritée contre celui que tout accusait. Je vais finir par installer un piège à rat.


Certes, elle n'avait aucune preuve contre lui. Mais qui, sinon lui, avait intérêt à surveiller son travail? Conrad? Impossible. Il connaissait autant de choses qu'elle sur ce projet. Et puis ce n'était pas son genre. Non, vraiment. Spencer Bradley était le seul-suspect crédible!


La nuit était tombée d'un coup, comme le rideau à la fin d'un acte. La jeune femme ne devait pas perdre un instant. Chez elle, dans la tiédeur du cottage, elle aurait tout loisir d'y réfléchir, sans craindre les attaques sournoises de Spencer.


Glissant sa sacoche en bandoulière, sa mallette à la main, elle se dirigea vers la sortie. Elle atteignait le hall, quand soudain, elle se souvint de la clé de la bibliothèque. Rebroussant chemin, elle la découvrit suspendue à un crochet près de la porte. Jamais, jusqu'ici, elle n'avait songé à l'utiliser.


Après un dernier coup d'oeil dans la pièce et à ses documents rangés sur la table, elle referma le battant et le verrouilla.


Avait-elle le droit d'agir ainsi? Elle n'était pas chez elle ! Mais, après tout, Spencer non plus, pour le moment...


Un sourire ironique aux lèvres, elle se hissa sur la pointe des pieds et, s'assurant d'un coup d'oeil que personne ne l'observait, elle glissa la clé dans la corniche poussiéreuse ménagée au-dessus de la porte.

 

A regret, Sabrina quitta la baignoire remplie d'eau tiède, délicatement parfumée au jasmin. Elle se frotta énergiquement avec une serviette-éponge avant d'enfiler de grosses chaussettes de laine et un peignoir confortable. Comme elle sortait de la salle de bains envahie par les nuages de vapeur, l'air glacial de la chambre la frappa de plein fouet.


Quetzal l'attendait au pied du lit, entre la mallette pleine à craquer et l'ordinateur portable. Il miaula en l'apercevant.


— Attends-moi ici, lui dit-elle. Je vais nous préparer un bon thé.


C'est à cet instant qu'on frappa à la porte d'entrée. Quetzal bondit sur le lit en poussant des grognements furieux.


Le bruit se répéta, plus fort, plus inquiétant. Resserrant la ceinture de son peignoir, Sabrina se dirigea vers le salon attenant. Il n'y avait pas de lumière à l'extérieur, et donc aucun moyen de distinguer la personne qui se tenait derrière le battant.


Qui pouvait donc frapper à cette heure tardive ? Jamais, à la nuit tombée, elle n'avait reçu de visiteur au cottage ! La peur l'envahit.


— Qui est là? demanda-t-elle d'une voix qui tremblait légèrement.


— Le bâtard !


Affolée, Sabrina recula d'un pas. Mon Dieu ! La porte n'était pas verrouillée. Pour la première fois, elle regretta de ne pas avoir réclamé une clé à Conrad.


— Que voulez-vous?


Il ne répondit pas tout de suite.


— Laissez-moi entrer, Sabrina... Je suis frigorifié. 


Après une brève hésitation, la jeune femme tourna lentement la poignée. Le battant s'ouvrit dans un grincement sinistre et un courant d'air froid s'engouffra à l'intérieur. Sans attendre d'y' être convié, Spencer entra comme s'il était chez lui.


Il traversa la pièce et alla se poster devant la table marquetée, tournant le dos à Sabrina. Des gouttelettes de pluie ruisselaient sur sa nuque.


La jeune femme ferma doucement la porte.


— J'ignorais qu'il pleuvait encore, déclara-t-elle pour mettre fin au silence pesant qui s'installait entre eux.


— Il... bruine.


Sans bruit, Quetzal avait rejoint son fauteuil de prédilection, d'où il observa froidement le nouvel arrivant. Sabrina alla vers son chat en resserrant encore les pans de son peignoir.


— Il est tard, Spencer..., dit-elle en prenant Quetzal sur ses genoux.


— Je ne pensais pas vous sortir du lit.


— Ce n'est pas une raison pour tambouriner ainsi à la porte.


Elle se garda bien de mentionner que, loin de se coucher déjà, elle avait prévu de se plonger dans ses papiers durant une bonne partie de la soirée.


— Que voulez-vous? reprit-elle d'une voix sèche. 


Spencer se retourna lentement, l'embrassa du regard, s'arrêtant sur son peignoir étroitement fermé et ses chaussettes de laine. Sous ce regard intense qui semblait la déshabiller, Sabrina s'empourpra. Quelle idiote elle faisait...


Et soudain, comme si elle regardait son visiteur pour la première fois depuis qu'il avait pénétré dans la pièce, elle s'avisa de sa pâleur. Spencer avait l'air presque hagard. Il se tenait là, une main enfoncée dans la poche de son pardessus, les dents serrées, les traits tendus. Sabrina sentit des frissons lui parcourir le dos. Seigneur! Qu'il dise donc quelque chose, qu'il fasse un geste! Elle ne se tenait plus d'impatience. Enfin, il ouvrit une main et... une clé apparut au creux de sa paume.


— Allons, Sabrina ! Que croyiez-vous faire en fermant à double tour les portes de la bibliothèque?


Elle s'efforça de ne rien laisser paraître de sa nervosité.


— Je ne savais pas que vous m'espionniez.


— Alors pourquoi avoir caché la clé? Enfin... caché est un bien grand mot. N'importe quel idiot aurait cherché la clé dans la corniche.


Il esquissa un sourire moqueur.


— Dans le même registre, reprit-il, je suis prêt à parier que vous ne sortez pas du cottage sans dissimuler la clé sous une des pierres qui se trouvent devant la porte d'entrée.


La jeune femme se garda bien d'apporter une quelconque précision.


Spencer scruta attentivement son visage, comme s'il cherchait à la sonder.


— Ne vous est-il jamais venu à l'esprit que Lafever possédait toutes les clés du manoir? s'enquit-il.


— Peut-être.


Elle releva le menton avec défi.


— Mais je sais Conrad suffisamment intègre pour demander à consulter mes notes si l'envie lui en prenait, au lieu de fouiner. D'ailleurs, il n'y a rien dans mes papiers qu'il ne sache déjà.


Spencer se rembrunit mais ne répliqua pas, se murant dans un mutisme dont il savait sans doute qu'il la mettrait sur des charbons ardents. A l'instant où, à bout de nerfs, elle s'apprêtait à intervenir, le regard de Spencer se porta plus loin, vers la porte d'entrée. Sabrina se figea, fascinée. L'expression de son compagnon s'était voilée et ses prunelles avaient pris la couleur d'une mer déchaînée. Dieu, qu'il était pâle...


Brusquement, il posa la clé sur la table, et se mit à faire les cent pas dans le salon, les mains toujours enfoncées dans les poches de son manteau. Deux enjambées vers le canapé. Un demi-tour vers la gauche. Trois pas vers la porte.


En le regardant, elle songeait à cet énorme tigre de Sibérie qu'elle avait vu, un jour, arpenter rageusement sa cage. C'était la dernière fois qu'elle était entrée dans un zoo!


— Vous êtes venu du manoir à pied? demanda-t-elle, ne se souvenant pas d'avoir entendu le bruit d'un moteur.


Il acquiesça d'un signe de tête, sans s'arrêter de marcher. Ses yeux se fixaient souvent sur le plafond à la peinture écaillée et aux moulures grisâtres.


Mais son regard demeurait impénétrable. Cet homme avait-il vraiment vécu dans cette triste masure, autrefois? Difficile à croire.


— Pourquoi n’êtes-vous jamais revenu au domaine avant la mort de votre oncle? s'enquit-elle.


— Pourquoi n'avez-vous pas interrogé Jeremiah à ce sujet ?


— J'ignorais tout de vous, alors.


— Vous n'en savez pas davantage aujourd'hui. 


D'un air pensif, il effleura du bout du doigt un vase poussiéreux posé sur le guéridon.


— Votre mère était certainement meilleure femme d'intérieur que moi, commenta Sabrina, cherchant à ouvrir la discussion.


Mais Spencer n'émit aucun commentaire. Décidément, il ne devait pas être le genre de personne facile à interviewer. Il fallait pratiquement lui arracher les mots.


Il continuait d'arpenter la pièce, inspectant au passage un tableau accroché au mur, caressant un bibelot avec lenteur, comme s'il cherchait à se souvenir. « Ce bric-à-brac semble avoir de la valeur à ses yeux, songea la jeune femme en l'observant. Tous ces objets font peut-être vraiment partie de son passé. »


Elle l'étudia plus attentivement. Quelles sortes de réminiscences pouvaient bien hanter cet homme sombre et impassible? Des fantômes terribles, sans doute, des épisodes tragiques. Les souvenirs heureux, eux, s'affichaient avec fierté !


Quetzal cracha avec mépris et s'élança vers le lit sous lequel il se faufila. Etrangement démunie tout à coup, Sabrina se rendit compte qu'elle n'avait cessé de caresser son chat depuis que Spencer était entré dans le cottage. Redressant les épaules, elle resserra la ceinture de son peignoir et posa calmement les mains sur les accoudoirs.


— Combien de temps votre mère et vous avez vécu ici?


— Dix-sept ans.


— Vraiment?


Spencer semblait à peine l'écouter. Il s'était arrêté devant un siège à bascule.


Dix-sept ans... Sabrina avait du mal à imaginer que cet endroit presque insalubre eût servi de logement principal. Lorsque, trois mois plus tôt, elle y avait élu domicile, elle avait été étonnée par l'état des lieux; et l'endroit n'avait pas attendu ces dernières années pour sombrer dans la décrépitude. Spencer n'avait-il pas lui-même évoqué un toit qui fuyait comme une passoire à l'époque où lui et sa mère y vivaient?


— Vous ne voudriez pas me faire croire que vous êtes né ici? insista-t-elle, incrédule.


Spencer pivota sur ses talons et fit un pas vers elle. Ses prunelles azurées luisaient d'un éclat nouveau.


— Vous posez beaucoup de questions, Sabrina!


La jeune femme acquiesça faiblement. Son cœur battait trop vite, tandis que Spencer essayait de capturer son regard.


— Et vous ne répondez pas souvent, poursuivit-il.


— Comment cela?


— Pourquoi avez-vous plongé dans cette aventure? Pourquoi les seuls coups de téléphone que vous avez donnés depuis votre arrivée ici n'ont été que pour votre éditeur? Pourquoi ne recevez-vous jamais de courrier?


Il marqua une pause, la fixa plus intensément.


— Pourquoi avez-vous peur de moi? ajouta-t-il. 


Frissonnante, Sabrina s'humecta les lèvres.


— Puisque vous connaissez les questions, je suis surprise que vous n'ayez pas encore trouvé les réponses.


— Je ne suis pas détective.


De toute évidence, il s'amusait à la déstabiliser. Sabrina s'accorda quelques minutes avant de répondre.


— J'ai grand-peine à imaginer que vous et votre mère ayez vécu toutes ces années dans un sinistre cottage alors que le manoir est si grand, déclara-t-elle d'une voix raffermie.


Spencer s'approcha d'elle de nouveau. Quelques centimètres à peine les séparaient à présent, et la jeune femme se laissa hypnotiser par le regard bleu profond. Malgré les mises en garde que lui adressait sa raison, elle demeurait là, sans bouger.


— Laissez-vous aller, Sabrina, murmura Spencer d'une voix rauque et pénétrante. Je vous en prie, laissez-vous aller.


Sabrina sentait son esprit s'engourdir peu à peu. Elle ne voyait plus que le manteau de laine trempé de son compagnon, ne respirait plus que les senteurs enivrantes de son après-rasage, et un flot de sensations inconnues la submergeait.


Spencer entrouvrit les lèvres, sans cesser de la regarder. Ses prunelles d'azur la retenaient prisonnière, fouillant jusqu'au tréfonds de son âme.


— Vous devriez partir, balbutia-t-elle au prix d'un effort surhumain.


Il acquiesça lentement.


Mais comme il ne bougeait pas, Sabrina tenta de reculer, l'esprit assiégé par des émotions contradictoires. A quelques mètres de là, Quetzal éternua, comme pour protester, et la jeune femme réussit à faire un pas en arrière. Hélas, rendue maladroite par un émoi sans précédent, elle bascula, soudain déséquilibrée. La ceinture de son peignoir se dénoua...


Tétanisés, tous deux retinrent leur souffle.


Spencer sortit enfin les mains de ses poches. Il tendit les bras vers elle, les referma sur sa taille, et instinctivement, elle noua les siens autour de sa nuque.


L'espace de quelques instants, ils demeurèrent là, immobiles, sans chercher à briser cette étreinte. Sabrina humait le parfum qui émanait de son compagnon, notait le contour anguleux de son menton... Avec un soupir, il relâcha la pression de ses mains, et le plus naturellement du monde, elle se coula contre lui, s'abandonnant au plaisir confus que ce corps viril distillait en elle.


Spencer la prit alors par les épaules et récarta légèrement, pour la regarder. Sabrina fut stupéfiée par la lueur qui brillait dans ses yeux bleus. Jamais un homme ne l'avait regardée avec un tel désir!


Tout embarras s'estompait en elle, toute prudence s'envolait... Elle aspirait à ses caresses, les désirait comme jamais elle n'avait attendu celles de Darryl, certaine de connaître aujourd'hui de nouvelles sensations.


Quand, enfin, il pencha la tête vers elle, Sabrina sentit ses lèvres trembler d'impatience. Visiblement aussi troublé qu'elle, Spencer promena doucement, très doucement, les mains sur les pans du peignoir... et les rabattit sur sa poitrine.


Sabrina sursauta comme si on venait de la gifler. L'humiliation lui brûlait les entrailles. Avec brusquerie, elle s'écarta de son compagnon et referma son vêtement en faisant un double nœud à sa ceinture. Puis, réfugiée derrière le fauteuil, elle désigna la porte du doigt.


— Sortez immédiatement !


L'homme écarta les mains en signe d'impuissance. Le silence s'était installé entre eux, inexorable; tout dialogue devenait impossible... Enfin, Spencer s'éloigna vers la porte d'entrée.


Sur le seuil du cottage, il lui jeta un dernier coup d'œil par-dessus l'épaule. Un dernier coup d'œil à son peignoir ou... à ce qu'il avait entrevu dessous. Puis il la regarda droit dans les yeux. Hélas, rien ne transparaissait dans ses prunelles d'azur...


Quand il claqua la porte derrière lui, Sabrina s'agrippa de toutes ses forces au dossier du fauteuil, tremblante de dégoût et de colère. Comment avait-elle pu s'abandonner ainsi ! Et Spencer qui l'avait rejetée...


Une plainte douloureuse lui échappa. Dans les bras de cet homme, il lui avait semblé découvrir la plénitude. Le désir qu'il avait provoqué en elle paraissait si pur, si... vrai. A présent, revenue à la froideur de sa solitude, Sabrina était outrée de la manière dont elle s'était comportée, de la manière dont quelques minutes plus tôt, elle brûlait pour lui.


Quetzal vint se frotter contre ses mollets en miaulant gentiment, avant de gagner la chambre. L'instant d'après, elle l'y rejoignait.

 

La bruine chuchotait à la fenêtre. Spencer se tournait et se retournait sans parvenir à trouver le sommeil. Les draps caressaient sa peau comme il aurait aimé que Sabrina le fît...


L'horloge, dans l'obscurité de la maison, sonna un coup. Etait-il minuit et demi, 1 heure ou déjà 1 h 30? Les yeux rivés sur le plafond, il jura entre ses dents. Jamais il n'aurait dû se rendre au cottage ce soir! Jamais...'Mais à dire vrai, il n'avait pu s'en empêcher.


Son désir de tirer au clair l'incident de la bibliothèque fermée à double tour n'avait été qu'une piètre excuse.


Il lui fallait admettre qu'il ne pouvait résister au charme de Sabrina Glade. Comme si c'était le moment de se laisser aller à de tels épanchements... avec le spectre de Jeremiah Kellogg qui errait dans les parages.


Spencer repoussa les couvertures et s'assit au bord du lit. Il pouvait compter sur les doigts d'une main les nuits où, depuis son arrivée au manoir, il avait réussi à fermer l'œil. Et encore, ce soir, il était inutile qu'il se torture à essayer de trouver le sommeil. S'il y gagnait quelque chose, ce ne serait certainement qu'une effroyable migraine.


Il se leva et se rhabilla.


La demeure était plongée dans le silence et les ténèbres. Spencer n'alluma pas les lumières jusqu'au rez-de-chaussée. Non qu'il craignît de réveiller quelqu'un... Qui aurait-il dérangé? Les Shaw, perchés au troisième étage, ne risquaient pas de l'entendre. Quant à Laféver, sa chambre donnait sur I'arrière-cuisine, à l'autre bout de la maison.


Non, Spencer préférait tout simplement l'obscurité. Le parfum de la décrépitude lui semblait alors plus tenace et il distinguait mieux les légers craquements du vieux manoir. Petit à petit, il se familiarisait avec cette immense bâtisse.


Il marqua une pause sur la dernière marche de l'escalier. Appuyé à la rambarde, il réfléchit à ce qu'il allait faire à présent. Un bourdonnement lancinant lui martelait les tempes et il se sentit soudain fiévreux. La grippe, peut-être... Avec impatience, il marcha vers le hall. Ce n'était guère le moment de s'apitoyer sur son sort!


Dans le couloir menant à l'office s'élevaient des odeurs de cuisine, mêlées aux effluves pestilentiels qui emprisonnaient subtilement la demeure, de la cave au grenier. On avait dû passer du temps aux fourneaux, ces derniers jours. Maria Shaw, peut-être... Elle semblait exceller dans les petits plats, généralement épicés...


Le couloir formait un coude, au bout duquel se trouvaient à droite la cuisine, et derrière, les humbles appartements de Conrad Lafever. Spencer n'avait jamais songé à explorer cette partie discrète et obscure de.la maison. Poussé par une sorte d'instinct, il bifurqua à droite. L'épais tapis étouffait le bruit de ses pas.


Il s'arrêta devant une porte. Soudain, il se rendait compte à quel point sa première rencontre avec le secrétaire privé de Jeremiah était restée présente à son esprit. A l'époque, Lafever était comme aujourd'hui... si étrangement compatible avec feu Jeremiah Kellogg. Guindé, puritain et réservé.


Conrad, le favori...


Portant la main à la poignée, Spertcer la tourna précautionneusement. En vain. La porte était fermée ! Il s'apprêtait à rebrousser chemin, lorsque, derrière le battant, le téléphone se mit à sonner. Lafever dut bondir sur le combiné car l'appareil se tut presque aussitôt.


Un mince rai de lumière apparut alors sous la porte. Spencer se crispa. Un murmure indistinct lui parvenait à travers la cloison. Quelques minutes s'écoulèrent avant que Lafever ne raccroche et que le silence ne revienne.


Sur la pointe des pieds, Spencer retourna vers la cuisine, perplexe. Quand il appuya sur l'interrupteur, la lumière vive l'aveugla. Sans hésiter, il se dirigea vers l'évier pour se verser un verre d'eau, et fronça les sourcils en découvrant ses traits hagards reflétés dans la vitre de la fenêtre.


L'appel téléphonique était peut-être dû à un faux numéro. Si Lafever dormait d'un sommeil léger, il avait pu décrocher dès la première sonnerie. Mais d'un autre côté, si l'appel ne lui était pas destiné, pourquoi le secrétaire serait-il resté aussi longtemps au téléphone, en prenant garde de parler à voix basse?


Spencer jeta un coup d'œil à sa montre. 1 h' 10. On n'appelait pas quelqu'un au milieu de la nuit sans raison valable ! Il devait s'agir de quelque chose de grave. Pour quelqu'un comme Conrad Lafever, cela sentait l'intrigue...


— Tu n'es qu'un misérable mouchard, Connie! marmotta-t-il.


Auprès de son reflet dans la vitre, Spencer remarqua une petite porte dérobée, fondue dans le lambris. Il pivota sur ses talons. Le battant était légèrement entrouvert. Dans le labyrinthe des couloirs, cette porte donnait-elle, elle aussi, accès à la chambre de Conrad Lafever?


Il alla jeter un coup d'œil derrière le battant. En tâtonnant dans le noir, il rencontra l'interrupteur, l'alluma et considéra les étroites marches de bois qui s'enfonçaient dans l'obscurité, vers les profondeurs du sous-sol. Des remugles nauséabonds le prirent à la gorge...


Spencer fit marche arrière. Non, le passage ne reliait pas différents corridors comme il l'avait cru. Il y avait sans doute une cave en dessous, tout simplement-Prenant un verre sur l'étagère, il le remplit d'eau au robinet. Dès la première gorgée, son estomac se rebella. Spencer s'accrocha quelques secondes au bord de l'évier, la tête penchée, attendant patiemment que la vague de nausée passe.


Peut-être ne serait-ce pas une mauvaise idée de se rendre à Schuylerville le lendemain et de voir si le hameau comptait toujours un médecin, qui diagnostiquerait son malaise et lui fournirait des antibiotiques pour le combattre... Spencer se promit de s'y rendre à la première heure, s'il ne se sentait pas mieux.


Il prit une profonde inspiration. La migraine ne l'avait pas quitté. Il était perclus de courbatures comme s'il avait couru un marathon. Sans compter cette fatigue qui s'ingéniait à l'assommer jour après jour. Et pourtant, il savait que même en regagnant son lit, il n'y trouverait pas le sommeil...


Maria avait laissé du pain d'épice sur la table. Spencer se pencha au-dessus du gâteau, recouvert d'un torchon propre. Dieu, elle n'avait pas lésiné sur la cannelle! Se souvenait-elle donc qu'il en raffolait?


Après un premier contact hostile, la domestique avait redoublé d'efforts à son égard. Il ne pouvait en dire autant du frère de Maria, de Lafever... ou encore de Sabrina Glade.


Spencer souleva un coin du torchon. Sans raison apparente, le pain d'épice ne lui sembla pas aussi appétissant qu'un peu plus tôt dans l'après-midi, lorsque Maria l'avait sorti du four. Il devait être vraiment malade... Tout de même ! Il devait reconnaître que Maria faisait quelques efforts. Un instant, il fut tenté de réviser son jugement sur elle.


Tenté seulement...


Il se frotta les yeux. La tentation le perdrait : l'incident de ce soir, au cottage, en témoignait. Ayant remis le torchon en place, il quitta la cuisine, l'estomac au bord des lèvres.


Du pain d'épice tout chaud et... Sabrina Glade! Les tentations étaient à sa portée. Mais le destin, cruel, l'empêchait d'y succomber.
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Depuis quelques jours, il régnait un froid de canard dans la bibliothèque. Apparemment, la chaudière ne fonctionnait plus. Sabrina ne s'en inquiéta, pas. Elle était presque soulagée de ne plus endurer l'ambiance étouffante dans laquelle elle avait travaillé durant trois mois.


Tout en arpentant la pièce et en tapotant rêveusement son menton du bout de son crayon, elle considérait les étagères qui ployaient sous les livres. Un autre changement s'était produit dans ses journées de travail. Elle ne passait plus son temps à épier la porte d'entrée — après tout, advienne que pourra. D'ailleurs, elle ne se sentait plus importunée, ni surveillée. Spencer avait-il finalement trouvé ce qu'il cherchait, ou avait-elle réussi à le convaincre de la laisser tranquille, le soir où il lui avait rendu visite au cottage? Elle n'en savait rien.


Les pensées de Sabrina dérivaient invariablement vers cet incident, lui arrachant chaque fois un pincement au cœur. Pour la énième fois, elle tenta de repousser le souvenir ô combien dangereux de Spencer penché sur elle, craignant de voir l'humiliation revenir à la charge.


Une pile de notes était rangée près de son ordinateur. Elle en extirpa une feuille.


— Soupe de tomates, disait celle-ci. Depuis quand Jeremiah Kellogg avait-il des goûts aussi monastiques?


Elle avait griffonné cette question le soir même des funérailles du diplomate, après que Conrad Lafever lui avait révélé pour la première fois que Jeremiah ne tenait pas sa sœur en haute estime. Sabrina était alors convaincue que la mort de Zena, survenue quelque vingt ans plus tôt, avait poussé Kellogg sur la pente du déclin. Les dates coïncidaient... Mais à présent que Conrad lui avait fait des confidences sur l'animosité qui existait entre le frère et la sœur, elle venait à en douter.


D'un air songeur, elle considéra de nouveau ses notes. Jeremiah Kellogg avait traité sa sœur unique de coureuse. Coureuse... Bien que Sabrina eût toutes les peines du monde à imaginer de tels propos dans la bouche du diplomate, il lui fallait bien admettre que si c'était vrai, la thèse de l'homme rongé par le chagrin ne tenait plus!


La passion que nourrissait Kellogg pour sa soupe de tomates était peut-être simplement une lubie de vieillard. A moins que, bien sûr, ses goûts n'aient radicalement changé à la disparition de sa sœur. Si tel était le cas, les innombrables boîtes de soupe rangées dans la réserve représentaient chez Kellogg bien plus qu'une prédilection pour l'austérité culinaire.


— Ce ne devrait pas être difficile de tirer cette histoire au clair, se dit-elle en partant, séance tenante, à la recherche de Maria Shaw.


Quelques minutes plus tard, Sabrina se tenait sur le palier du deuxième étage, jetant un coup d'œil à la sombre cage d'escalier qui conduisait aux appartements des Shaw. Jamais elle n'avait osé monter ces marches... Et pour une raison qui lui échappait, elle n'avait nulle envie de le faire aujourd'hui. Parfois, le manoir la répugnait et elle n'avait plus qu'un désir : prendre ses jambes à son cou et fuir le plus loin possible de cette lugubre bâtisse. Mais il lui fallait parler à l'intendante, et elle avait d'ores et déjà écume le rez-de-chaussée et le premier étage pour la retrouver. En vain ! Peut-être que Maria était partie faire un tour en ville...


Chassant ses réticences, la jeune femme s'engagea dans l'escalier exigu. Les ténèbres se refermèrent sur elle, lui faisant redouter de répugnantes araignées et leurs toiles. Elle atteignit bientôt une lourde porte d'acajou.


Après avoir frappé un coup discret contre le battant, elle attendit.


Comme personne ne répondait, elle cogna plus fort. Et elle patienta encore, se souvenant comment Spencer Bradley avait tambouriné à la porte du cottage quelques nuits plus tôt. Quand il lui avait rapporté la clé, il avait involontairement ouvert une porte bien plus résistante que celle de la bibliothèque. Celle de son cœur... Elle frissonna, et dut rassembler tous ses efforts pour recouvrer son sang-froid.


Elle frappa une dernière fois. Toujours pas de réponse.


Le silence environnait les lieux.


Alors... elle ouvrit la porte.


Elle ne s'aventura pas au-delà du seuil, et pourtant c'était déjà trop. Sous ses yeux éberlués s'étendait le spacieux salon d'Orrin et de Maria Shaw.


Un épais tapis persan aux arabesques rouge, noir et or recouvrait un parquet étincelant. En son centre étaient disposés deux fauteuils crapauds ainsi qu'un canapé assorti, installés autour d'une table de marbre sombre. Le plafond était orné d'un splendide lustre de cristal aux prismes chatoyants.


D'anciennes peintures à l'huile, encadrées de bois doré à l'or fin, rehaussaient le blanc immaculé des murs tendus d'étoffe satinée. Même pour quelqu'un qui ne connaissait rien à la valeur d'un mobilier, la vérité sautait aux yeux. Cette pièce regorgeait de richesses, certainement subtilisées aux autres pièces du manoir. Derrière une voûte gracieuse, Sabrina aperçut la salle à manger, tout aussi somptueusement décorée.


La jeune femme s'appuya contre le chambranle, avec l'impression vertigineuse d'être projetée dans un autre univers, celui du luxe. Un jour, la-demeure tout entière avait dû resplendir d'un semblable éclat.


Elle ne put s'empêcher de comparer ces appartements fastueux à la misérable chambre qu'on avait attribuée à Conrad Lafever, derrière l'office. De toute évidence, Jeremiah Kellogg avait tenu son homme à tout faire et son intendante en bien plus haute estime.


— Va jusqu'au bout de tes pensées, dis-le, ma vieille ! murmura-t-elle. Des lubies de vieillard, passe encore. Mais, là, on frise vraiment la folie !


Tout doucement, elle referma la porte et rebroussa chemin, se demandant comment elle allait pouvoir aborder le sujet avec le secrétaire sans le froisser. Elle était si concentrée qu'arrivée au palier du deuxième étage, elle sursauta en voyant Spencer à un mètre d'elle.


Les sourcils froncés, il l'observait. Sabrina ralentit le pas, s'efforçant de paraître calme malgré les battements affolés de son cœur.


— Que faisiez-vous là-haut? lui demanda-t-il d'un ton suspicieux.


— Je cherchais Maria.


— Elle est au garage, je lui ai demandé de nettoyer la vieille Mercedes de Jeremiah. J'ai l'intention de vendre cette guimbarde dès que le testament sera lu.


— Je lui parlerai plus tard.


Spencer jeta un nouveau coup d'œil vers le troisième étage tandis qu'elle le dépassait, la tête haute. L'avait-il vue ouvrir la porte des Shaw? Sabrina était rongée par la culpabilité. Elle s'engageait dans l'escalier quand une main virile s'abattit sur son bras, la coupant dans son élan.


— Dois-je dire à Maria que vous la cherchez? lui demanda encore Spencer.


— Non.


Elle croisa les yeux de l'homme et vit ses pupilles se dilater tandis qu'il relâchait son étreinte, lui effleurant du bout des doigts l'intérieur du bras.


D'une voix mal assurée, elle répéta :


— Non.


Spencer hocha la tête et s'écarta. Alors, elle s'élança dans l'escalier, consciente du regard dur et impitoyable qui lui transperçait le dos. Quand elle atteignit le hall, elle ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. Spencer avait disparu !


De retour dans la bibliothèque, la jeune femme s'effondra sur son siège et fixa, d'un air absent, l'écran de l'ordinateur. Après ce qui lui parut une éternité, elle recouvra ses esprits. Que s'imaginait-elle? Que sa rencontre avec Spencer n'était pas fortuite? Pourquoi ne le serait-elle pas? Les appartements du propriétaire étaient à l'étage, et il rentrait peut-être tout simplement chez lui quand il l'avait aperçue sur le seuil des Shaw. Pourquoi croire qu'il l'épiait?


Repoussant le souvenir du regard bleu posé sur elle, Sabrina songea de nouveau à l'opulence incroyable qu'elle avait découverte au troisième étage. C'était complètement fou ! Conrad Lafever, qui avait été le bras droit de Kellogg durant plus de vingt-cinq ans avait été relégué près de l'arrière-cuisine, alors que les Shaw, de simples serviteurs, vivaient dans un luxe tapageur... Comment, décemment, le secrétaire avait-il pu demeurer fidèle au diplomate face à une telle injustice?


Peut-être était-ce tout ce dont un homme comme Conrad avait besoin pour être heureux? Prouver sa loyauté! Décidément, Lafever avait tout d'un maître d'hôtel anglais du siècle dernier...


Si Spencer Bradley avait été à la place de Conrad, il ne se serait jamais laissé faire, lui...


« Ah, nous y revoilà ! » se dit-elle aussitôt, furieuse contre elle-même.


Manipulant quelques touches, elle ouvrit le fichier dans lequel elle rangeait toutes ses notes sur Zena. Elle en parcourut rapidement le maigre contenu avant de se pencher sur celui de Spencer, qui était aussi peu conséquent.


Que connaissait-elle de ces deux êtres? Peu de choses en réalité !


— Beaucoup de fumée, commenta-t-elle à haute voix. Quelques miroirs aux alouettes.


La veille, Sabrina avait finalement décidé d'adjoindre à ses documents des dossiers concernant Spencer et sa mère. Après tout, Zena était l'unique sœur de Jeremiah Kellogg et Spencer, son seul héritier. Elle ne pouvait parachever Le Dernier de la lignée sans évoquer ces deux protagonistes.


Un soupir lui échappa. Elle avait conscience de s'atteler à une cause perdue d'avance. Jamais elle n'aurait le temps nécessaire de boucler ses recherches. Alors ajouter un nouveau chapitre... Sans compter le risque que Spencer s'oppose à ce projet.


Mais... quelle importance?


Plongée dans ses pensées, Sabrina tapotait ses lèvres du bout des doigts. Tout en réfléchissant, elle ne parvenait pas à contrôler des tremblements intempestifs. Son corps, lui, se souvenait du contact des mains de Spencer, de ses caresses fugitives... Avant de rencontrer ce dernier sur le palier quelques minutes plus tôt, elle ne l'avait pas revu depuis sa fameuse visite au cottage. Qu'importe! L'adage «loin des yeux, loin du cœur» semblait à Sabrina une somme de billevesées ! Cet homme, la hantait. Deux malheureuses minutes dans ses bras avaient ouvert les vantaux à un flot d'émotions délicieuses, inattendues.


Elle secoua la tête et frotta son pull de ses deux mains, comme pour effacer la réminiscence troublante du manteau humide de Spencer contre sa peau nue. Comment réussirait-elle à garder la tête sur les épaules si elle se laissait physiquement attirer par Spencer Bradley?


Il fallait à tout prix qu'elle termine l'autobiographie au lieu de rêvasser. Spencer lui cachait la vérité. Si seulement elle trouvait ce qui ennuyait le nouveau propriétaire du manoir, elle pourrait peut-être convaincre Ira Sampson de prolonger son contrat...

 

Peu avant midi, Sabrina fit une découverte qui la laissa pantelante. Après avoir donné quelques coups de téléphone, elle se mit en route.


La pluie avait rendu les chaussées glissantes et les freins de sa voiture n'étaient plus de première jeunesse. Pourtant, Sabrina roulait à tombeau ouvert, dépassant de loin les limites de vitesse autorisées. Elle ne voulait pas perdre une minute. Surtout quand il ne lui restait plus que quelques jours avant la lecture du testament.


Gardant un œil sur sa montre, la jeune femme se dirigeait vers le sud, à travers Schuylerville, Stillwater et Mechanicville, le long de la rivière Hudson. Lorsqu'elle atteignit le pont au-dessus du Mohawk, après Waterford, elle était en avance sur son programme. Elle pénétra dans la banlieue d'Albany et suivit les instructions que lui avait données Noble Wetherbee. Ce ne fut que devant l'imposante demeure de style colonial qu'elle s'autorisa un soupir de soulagement. La Jaguar verte de l'avoué était garée dans l'allée.


Saisissant sa mallette, Sabrina sortit de sa voiture et se dirigea en hâte vers le porche d'entrée. L'élégante symétrie des volets blancs soigneusement peints et des fenêtres à petits carreaux de la demeure lui fit prendre conscience avec plus d'acuité de l'état de décrépitude dans lequel le manoir des Kellogg avait sombré.


Noble Wetherbee vint ouvrir lui-même la porte. Tiré à quatre épingles comme à l'accoutumée, il salua la jeune femme d'un sourire quelque peu crispé.


— Je vous remercie de m'avoir attendue, déclara Sabrina sans autre préambule tandis qu'elle suivait son hôte dans un long couloir. J'espère que je ne vous ferai pas manquer votre rendez-vous.


— Ne vous inquiétez pas, fit son interlocuteur en l'invitant à entrer dans son bureau.


Aimablement, il lui indiqua un fauteuil, devant la table de chêne massif. La jeune femme promena un regard autour d'elle. La pièce était confortable. Les rideaux délicatement fleuris et les coussins assortis, éparpillés sur le canapé d'angle, apportaient une touche féminine au décor, et au mobilier plutôt fonctionnel. Le portrait d'une femme à la fleur de l'âge était accroché derrière le bureau. Sabrina nota que son compagnon y jetait un coup d'œil discret avant de prendre place dans son fauteuil.


— Vous m'avez paru bien mystérieuse au téléphone tout à l'heure, commença Wetherbee. Vous avez tellement attisé ma curiosité que j'ai d'ores et déjà annulé mon rendez-vous.


— Avec le gouverneur général ? 


L'homme s'esclaffa.


— Scouter et moi sommes des amis de longue date. Il sait que je suis sur le point de prendre ma retraite. Il me pardonnera ce contretemps.


Scouter! Décidément, le vieil avoué était en contact avec le gratin de la région. Contrairement à son ami Jeremiah Kellogg, il ne semblait pas vivre en reclus.


L'homme se cala confortablement dans son fauteuil et croisa les mains sur son ventre.


— L'affaire est urgente, n'est-ce pas? demanda-t-il.


— C'est exact ! Depuis la mort de M. Kellogg, je n'ai plus une minute à perdre.


Son interlocuteur hocha lentement la tête, attendant la suite. Malgré l'affabilité qu'il lui témoignait, Sabrina savait qu'il ne s'épancherait pas sur la mort de Jeremiah. Déformation professionnelle sans doute ! songea-t-elle.


Elle prit sa mallette et l'ouvrit sur ses genoux, en poursuivant :


— Peu avant son accident, M. Kellogg m'a confié leurs dossiers datant d'avant le décès de son père, Layton, en 1956. Au début, je n'y ai rien découvert de bien important, mais ce matin, je suis tombée sur un détail qui... Enfin, voyez par vous-même!


Sabrina sortit d'une enveloppe jaunie un papier qu'elle tendit à l'avoué. Ce dernier chaussa ses lunettes et prit le document.


Quand il eut fini de le lire, il rangea les lunettes dans la poche de sa veste et se tint le menton entre les doigts. Sabrina eut tout à coup l'impression que l'avoué n'osait pas lever les yeux vers elle. A moins que son imagination ne fût en train de lui jouer des tours...


— On m'avait dit que M. Kellogg n'avait pas eu d'enfant à l'issue de son second mariage, déclara la jeune femme finalement.


Wetherbee consentit enfin à la regarder.


— On vous l'a dit? Ou vous l'avez supposé?


Elle se demanda pourquoi il faisait une telle distinction.


— Conrad Lafever lui-même me l'a confié. Et jusqu'à ce jour, je n'avais eu en main aucun document qui réfutât ses dires.


— Je vois.


L'avoué lui rendit le papier et regarda Sabrina le glisser précautionneusement dans l'enveloppe.


— Eh bien, M. Lafever ne vous a pas menti ! ajouta-t-il.


— Vraiment? Alors comment expliquez-vous qu'un certain Jeremiah Layton Kellogg II ait fait l'objet d'une demande d'inscription dans un établissement scolaire privé du Connecticut?


Wetherbee lissa un pli imaginaire sur sa veste. Il semblait réfléchir intensément. Mais quand Sabrina sortit son Dictaphone de la mallette et le posa sur le bureau, il leva enfin la tête.


— Je préférerais, dit-il en indiquant l'appareil du doigt, que vous ne l'utilisiez pas.


Jamais jusqu'ici il ne s'était opposé à l'enregistrement de leurs conversations. Mais cette fois, elle savait qu'il ne fallait pas insister : le ton était sans réplique. A contrecœur, la jeune femme rangea son magnétophone.


— Comme vous l'avez certainement remarqué, mademoiselle Glade, cette demande datée du 12 mai 1954 concerne une inscription pour 1963.


Wetherbee marqua une pause.


— Ainsi que vous l'avez mentionné, reprit-il une minute plus tard, cette école est privée. L'entrée s'y fait après une sévère sélection. C'est la raison pour laquelle les parents demandent l'inscription de leurs enfants dès la naissance de ceux-ci.


La jeune femme avait grand-peine à cacher son impatience. Rien de tout ce qu'il lui confiait ne lui paraissait nouveau. Elle s'était déjà mise en contact avec le directeur de l'école en question.


— Seriez-vous en train de me dire que M. Kellogg a eu effectivement un enfant? demanda-t-elle.


L'avoué acquiesça.


— En 1963, son fils aurait eu neuf ans, s'il avait vécu.


— Il est mort?


— Oui, à la naissance. Jeremiah n'en a plus jamais parlé. Même pas à moi.


Il désigna l'enveloppe.


— Il m'a montré ce papier quelques mois seulement avant sa disparition, continua-t-il. Les médecins ont conclu qu'il s'était passé quelque chose d'anormal pendant la grossesse de sa femme, Evelyn. Jeremiah a longtemps fait des cauchemars...


Wetherbee baissa la tête, absorbé par lès souvenirs.


— Il était accablé, reprit-il. Je crois que Jeremiah était prêt à tout pour avoir un enfant qui serait devenu son héritier.


— Son épouse et lui n'ont pas essayé d'en avoir un autre? interrogea Sabrina en prenant des notes.


— Non. L'accouchement s'est mal passé. Evelyn en est ressortie physiquement et moralement très affaiblie. Par la suite, elle n'a jamais vraiment recouvré la santé.


Jeremiah Kellogg II n'avait pas vécu, et pourtant il semblait bien qu'il eût joué un rôle majeur dans l'existence de son père. Jeremiah Kellogg s'était investi dans une carrière diplomatique, accumulant les triomphes durant les deux décennies qui avaient suivi la mort de son fils. Jusqu'à ce que sa sœur Zena meure à son tour et qu'il se laisse sombrer dans l'oubli. Cela ne cadrait pas du tout avec le portrait que Noble Wetherbee dressait de Jeremiah !


— Pourquoi M. Kellogg n'a-t-il jamais songé à adopter un fils? s'enquit-elle.


— Cela ne lui aurait servi à rien.


— A rien?


L'avoué s'efforça de garder son impassibilité mais ses yeux le trahirent. Il s'affolait!


— Dois-je comprendre que vous n'avez jamais examiné une copie d'un testament Kellogg? demanda-t-il d'une voix mal assurée.


— De quel testament parlez-vous?


— Peu importe. Ils sont tous identiques depuis six générations.


— Je ne vous suis pas.


— Alors vous n'êtes pas au courant de la clause qu'ils contiennent tous?


La jeune femme s'approcha du bureau.


— Quelle est-elle?


— La fortune des Kellogg doit être obligatoirement reversée au plus vieux des héritiers de la famille.


« Quel archaïsme ! » songea Sabrina en réprimant un sourire. Mais ce n'était certes pas le moment ni l'endroit pour rire. D'ailleurs, peu à peu, elle comprenait les implications d'une telle clause.


Mortifiée, elle glissa le document dans sa mallette.


— Est-ce la raison pour laquelle M. Kellogg a laissé le domaine, dans son intégralité, à un neveu qu'il méprisait? interrogea-t-elle en secouant la tête avec incrédulité. Mais pourquoi ne pas avoir tout simplement fait disparaître cette clause de son testament?


— Impossible ! Vous voyez, Jeremiah était un traditionaliste incurable. Ce qui m'a toujours paru étrange si on considère que les Kellogg, de génération en génération, furent réputés pour agir comme bon leur semblait, en faisant fi de l'opinion d'autrui.


Sabrina ressentit une grande lassitude. Elle qui pensait avoir compris quel personnage était Jeremiah dans la vie privée... Eh bien, elle s'était trompée !


Elle prit une profonde inspiration et tenta de se détendre. Tout n'était pas perdu ! Elle avait dans sa mallette suffisamment de documents pour reprendre l'autobiographie de zéro.


— Monsieur Wetherbee, durant ces trois derniers mois, j'ai eu vraiment des œillères!


Il leva les mains, comme pour s'excuser.


— Oh, je ne vous reproche rien, s'empressa-t-elle d'ajouter. Vous possédiez les réponses, j'aurais dû seulement poser les bonnes questions.


— Je suppose que c'était difficile, compte-tenu des... omissions de Jeremiah.


— J'ai été manipulée, monsieur Wetherbee. Bien manipulée ! L'enfant mort-né, la clause dans le testament des Kellogg, la manière dont M. Kellogg a déjoué mes questions... Cela ressemble fort à une supercherie !


L'avoué haussa les épaules avec impuissance.


— Personne n'a jugé utile de me préciser que Zena et son fils avaient vécu dans le misérable cottage pendant près de dix-huit ans, enchaîna-t-elle.


Sabrina se garda bien de dire qu'elle croyait Wetherbee complice de cette fourberie. Elle attendit patiemment sa réponse. Comme il se murait dans un silence buté, elle scruta attentivement son visage.


— Ce que je ne saisis toujours pas, insista-t-elle, c'est pourquoi, avant de mourir, M. Kellogg a laissé traîner ce papier avec les documents qu'il m'a confiés.


— Peut-être en avait-il tout simplement oublié l'existence, déclara l'homme. Tout comme vous, il croyait ces documents sans valeur.


— Je n'en jurerais pas. 


Sabrina fronça les sourcils.


— Il me semble inconcevable qu'il me les ait donnés sans les avoir examinés soigneusement, ajouta-t-elle.


Wetherbee eut un geste vague.


— Vous croyez donc, dit-il, que Jeremiah souhaitait que vous découvriez ce papier.


— Certainement, et pourtant cela n'a aucun sens.


— Peu de choses en ce bas monde en ont, commenta l'avoué avec un cynisme qui étonna Sabrina.


— Et s'il l'avait laissé là pour que je me pose des questions... ?


D'un air pensif, la jeune femme caressa sa mallette.


— Il ignorait qu'il allait mourir quelques jours plus tard, continua-t-elle, et s'attendait à ce que je lui parle de ce papier quand je l'aurais trouvé, comme je l'ai fait avec vous?


— Peut-être.


Un instant, elle considéra son vis-à-vis. Elle avait l'impression détestable qu'ils jouaient au chat et à la souris. Fallait-il qu'elle pose toujours les bonnes questions pour apprendre la réalité des faits?


— Quelque chose me tracasse depuis la nuit où M. Kellogg est mort, déclara-t-elle, obstinée. Vous qui lui rendiez visite le soir de l'accident, vous pourriez peut-être m'expliquer... Que diable faisait-il avec une pile d'assiettes sales dans l'escalier de service?


Wetherbee fronça les sourcils comme s'il avait grand-peine à se souvenir d'un événement qui avait eu lieu... moins de deux semaines plus tôt !


— J'aimerais pouvoir répondre, dit-il finalement, mais j'en suis incapable. Je cherchais un document dans ma voiture, quand, tout à coup, Maria Shaw a fait irruption sur le perron en poussant des cris d'orfraie.


Sabrina hocha la tête. Elle avait elle-même entendu l'intendante hurler. Ce souvenir lui glaça le sang. L'avoué, lui, était livide.


— J'ai appelé l'hôpital sur-le-champ, expliqua-t-il. Puis j'ai aidé Orrin Shaw à monter Jeremiah dans sa chambre.


« Deux hommes âgés portant Kellogg sur son lit de mort, songea la jeune femme. Ils auraient mieux fait de le laisser sur place, le temps que les secours arrivent. Pourquoi n'y avaient-ils pas songé?» Non que cela eût changé grand-chose ! En dépit des efforts de Wetherbee pour empêcher l'hémorragie, Jeremiah s'était vidé de tout son sang avant l'arrivée de l'ambulance. Avant que Sabrina n'ait eu le temps de rejoindre le manoir...


Elle dut admettre que l'énigme des assiettes sales et de l'accident ne serait probablement jamais élucidée. Et pourtant, elle ne pouvait s'empêcher de penser que Jeremiah avait eu ce jour-là un comportement aberrant. Elle devrait y songer plus tard.


L'avoué se leva, mettant fin à l'entretien. Sabrina l'imita, décidée cependant à profiter de la présence de Wetherbee jusqu'au bout. Tel un joueur qui, dans les dernières secondes de sa partie, doit rafler un maximum d'objets s'il veut gagner, elle avait l'intention d'arracher au vieil homme toutes les informations possibles avant qu'il ne la raccompagne jusqu'à la porte d'entrée. '


Sans raison apparente, la clause du testament des Kellogg lui revint alors en mémoire. Suivant son instinct, la jeune femme s'engagea rapidement sur ce sujet.


— Dites-moi, monsieur Wetherbee, est-ce que Spencer Bradley savait, avant la mort de son oncle, qu'il serait l'unique héritier?


Les mots lui échappaient sans qu'elle puisse les retenir. Comme elle s'entendait formuler la question, elle eut un frisson d'effroi.


L'avoué se donna le temps de réfléchir. Sabrina était sur des charbons ardents.


— Je ne pourrais en jurer, admit-il enfin. Possible.


— Vraiment?


La jeune femme se mordit la lèvre tandis qu'elle considérait cette éventualité. Spencer n'avait certes pas manqué de toupet en s'installant au manoir en maître, avant même la lecture du testament.


Frissonnante, elle essaya de repousser la terrible conclusion qui s'imposait à elle. Non ! Il était encore trop tôt pour faire peser les soupçons sur quelqu'un. Cet après-midi, elle avait soulevé plusieurs pans mystérieux du passé de Jeremiah Kellogg, mais elle n'avait pas encore toutes les données en main.


— Monsieur Wetherbee, vous avez fait allusion aux Kellogg comme à des gens individualistes, n'est-ce pas?


— Oui. Je me rappelle le vieux Layton...


— Qu'en est-il de la sœur de M. Kellogg, Zena? l'interrompit Sabrina.


Un instant, l'avoué demeura silencieux, évitant le regard de la jeune femme.


— Zena? répéta-t-il quelques secondes plus tard. Oui, oui... Elle avait, elle aussi, hérité du caractère des Kellogg.


— Et pourquoi pas son frère? 


Il eut un rire forcé.


— En fait, Jeremiah a consacré sa vie au bien-être des autres.


— En obligeant Zena et son fils à vivre dans une masure, au bout de son jardin... ?


Wetherbee feignit de se concentrer sur les plis de sa veste.


— Je sais de source sûre, ajouta-t-elle en évitant soigneusement de révéler ladite source — Lafever —, que M. Kellogg a traité un jour sa sœur de femme légère, de coureuse même. Zena l’était-elle vraiment?


— Elle n'avait pas froid aux yeux.


Il avait à peine prononcé ces mots qu'il parut les regretter.


— Je vous en prie, mademoiselle Glade, ne vous méprenez pas. Zena était quelqu'un que l'on ne pouvait détester. Dans sa jeunesse, elle était toujours la première à prendre des risques, cherchant en permanence de nouveaux défis à relever. Parfois, je crois que Jeremiah avait peur d'elle.


« Peur ! » Sabrina prit soin de le noter.


L'avoué glissa les mains dans les poches de son pantalon.


— Spencer ressemble beaucoup à sa mère, ajouta-t-il, et pas seulement par ses yeux bleus. Mais Zena n'a pas eu de chance, elle est née trop tôt dans ce siècle.


— Pourquoi dites-vous cela?


— En général, les femmes ne sont pas prises au sérieux dans le monde des affaires... même des femmes aussi intelligentes que l'était Zena.


Il soupira avec regret.


— Aujourd'hui, je l'imaginerais fort bien à la tête d'une société.


— Au lieu de quoi, elle a vécu dans le cottage, méprisée par son frère.


Wetherbee haussa les épaules d'un air impuissant. Mais Sabrina ne s'y laissa pas prendre. L'avoué se dérobait encore.


— J'ai l'impression que le fils de Zena a hérité d'elle son esprit d'entreprise, remarqua-t-elle en observant étroitement son compagnon.


— Oui. Spencer s'est construit tout seul, admit l'homme après une minute de réflexion. Il s'est enrôlé dans les marines dès qu'il a quitté la maison, puis il a travaillé pour les services secrets des ambassades de Moscou et de Tokyo.


— Il s'est engagé juste après le lycée?


— Oui. Les militaires l'ont orienté vers l'Université. Je crois qu'il a servi les marines pendant huit ans, à moins que ce ne soit dix... Après quoi, il a monté sa propre entreprise.


— Et aujourd'hui, il est de retour.


Wetherbee affecta un parfait détachement qui ne trompa pas Sabrina. De toute évidence, la présence de Spencer au manoir ennuyait l'avoué. Mais pourquoi?


— A-t-il été marié?


La question lui avait échappé. Heureusement, son compagnon ne s'en étonna pas.


— A ma connaissance, non. Et pour, tout vous dire, il avait autrefois si mauvais caractère que je ne parviens pas à l'imaginer en ménage.


Rien n'avait changé, songea Sabrina.


— Tient-il ce tempérament de sa mère? demanda-t-elle. 


— Pas du tout.


— De son père, peut-être... Qui était-il? 


L'avoué se renfrogna imperceptiblement.


— Quand Zena s'est enfuie, elle n'avait pas vingt ans. Personne n'a jamais rencontré le père de son fils.


— A-t-il au moins assisté à ses obsèques?


— Personne ne savait où le joindre et le temps manquait. Zena a été enterrée moins de trente-six heures après avoir rendu son dernier souffle.


Sabrina avait toujours eu les euphémismes en horreur, surtout ceux qui étaient liés à la mort.


— Elle est morte jeune? s'enquit la jeune femme en dissimulant son agacement.


— A trente-huit ans, je crois, répondit Wetherbee. 


Trente-huit ans ! Elle qui avait imaginé une femme d'un certain âge un peu ridée en était pour ses frais. Fruit du dernier mariage de Layton Kellogg, Zena avait donc quinze ans de moins que son demi-frère...


— De quoi est-elle morte? interrogea encore Sabrina. Wetherbee fixa le bout de ses chaussures.


— Je ne m'en souviens pas. A l'époque, j'étais à Miami. Je n'ai appris la nouvelle que bien plus tard.


Sabrina le regarda sans comprendre. Wetherbee releva lentement la tête. Son visage était sans expression. « Il ment comme il respire », nota-t-elle in petto.


Elle continua de le questionner, malgré les signes d'impatience qu'il commençait à donner. Ils étaient encore debout au milieu du bureau, et l'avoué avait apparemment hâte de la voir partir. Quelques minutes plus tard, elle le remerciait tout de même d'avoir bien voulu la recevoir, et gagnait la sortie, suivie de son hôte. Son esprit bouillonnait, tandis qu'elle tentait déjà de rassembler les informations qu'elle avait glanées au cours de l'entretien.


Quand Wetherbee referma la porte sur elle, elle esquissa enfin un sourire de contentement. Cette visite s'était révélée positive. Elle en avait appris plus qu'elle ne l'espérait. Et pourtant, elle avait la certitude que Noble Wetherbee lui avait caché une grande partie de l'histoire.


Tout en empruntant l'autoroute sous une pluie fine, elle sentit la colère monter en elle, tandis qu'elle songeait à Jeremiah Kellogg.


Le diplomate l'avait manipulée sans vergogne dès l'instant où elle avait accepté dé lui servir de nègre.


Sabrina serra les dents. Elle avait horreur d'être dupée ! Les essuie-glaces allaient et venaient sur le pare-brise à un rythme lent, régulier. Pour sa part, elle fulminait. Si elle avait eu le choix, elle aurait immédiatement appelé Ira Sampson pour l'informer qu'elle ne pourrait achever le livre dans les délais.


Le problème, c'était précisément qu'elle n'avait pas le choix ! Le Dernier de la lignée représentait sa dernière chance. Chance qui, jour après jour, s'amenuisait...


Une voiture la doubla dans un nuage d'eau et un bruit de klaxon. Surprise, Sabrina fit un écart sur la chaussée en jetant un coup d'oeil à son compteur. Alors seulement, elle s'aperçut qu'elle roulait à quarante à l'heure, comme si quelque chose la retenait de gagner le misérable cottage, à l'ombre du vieux manoir...


Elle crispa les mains sur le volant. De toute évidence, Jeremiah Kellogg avait haï son futur héritier, tout comme Conrad Lafever. Même Noble Wetherbee semblait réticent à voir Spencer s'installer sur le domaine. Et elle... elle aussi aurait aimé qu'il s'en aille loin, loin du manoir, loin d'elle. La présence de cet homme pouvait compromettre son projet de terminer à temps son livre.


La pluie redoublait. La jeune femme se rappela avec effroi le regard de braise que lui avait lancé Spencer la nuit où il lui avait rendu visite. Elle appuya le pied sur l'accélérateur.


A présent, tandis que sa voiture roulait vers le domaine des Kellogg, elle avait l'impression de n'être plus qu'un papillon attiré par une lumière trop vive.


Mais elle s'en approchait. Au risque de se brûler.


Le crachin avait enfin capitulé, quelques kilomètres avant Schuylerville, mais le ciel était resté couvert et menaçant. Sur le chemin menant au domaine des Kellogg, Sabrina entrevit soudain, dans son rétroviseur, la lumière aveuglante d'un gyrophare.


A peine s'était-elle rangée sur le côté qu'un camion de pompiers la dépassa dans un rugissement assourdissant pour disparaître l'instant d'après. Comme elle s'engageait de nouveau sur la route, un mauvais pressentiment s'empara d'elle. La jeune femme s'élança alors à la poursuite du véhicule à la sirène hurlante. Elle était encore à trois cents mètres du camion lorsque celui-ci ralentit et bifurqua à droite, franchissant le portail d'entrée du manoir.


Des volutes de fumée opaque s'élevaient au-dessus des arbres, crachant une odeur de brûlé qui saisit Sabrina à la gorge. Elle fut prise de panique.


Dans sa hâte, elle freina trop sèchement dans l'allée des Kellogg. La voiture dérapa, manquant de peu l'un des piliers de granit, à l'entrée. Tandis que la jeune femme donnait un puissant coup de volant pour rétablir l'équilibre, un pneu éclata, entraînant la voiture .dans un violent tête-à-queue. Le véhicule acheva sa course contre un arbre, dans un terrible bruit de tôle écrasée.


De fureur, Sabrina martela le volant de ses poings fermés. Le moteur s'était tu. Elle tourna la clé de contact. Peine perdue !
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Les relents de bois calciné empuantissaient l'atmosphère. Sabrina bondit hors de sa voiture et se mit à courir le long de l'allée, en direction du manoir. A en juger par les immenses flammes qui léchaient les nuages, au-dessus des chênes, il ne s'agissait pas d'un feu de cheminée.


Au carrefour, elle s'arrêta. Quelle direction emprunter? Levant les yeux vers le ciel, elle vit que le brasier ne provenait pas du manoir, mais plutôt de la clairière, au pied de la colline... Le cottage! Non... Non !


Elle poursuivit sa progression dans la touffeur des buissons. Le rideau de fumée se refermait sur elle. Aveuglée par ce brouillard suffocant, elle continua d'avancer quand soudain, trébuchant contre une pierre, elle perdit l'une de ses chaussures. Sans réfléchir, elle se débarrassa de l'autre et reprit sa course folle. Les gravillons lui meurtrissaient les pieds de leurs pointes acérées mais elle n'en avait cure. Elle avançait. La terreur la poussait au-delà de ses propres limites...


Elle émergea dans la clairière. Les pompiers, rassemblés autour d'un gigantesque foyer, s'agitaient avec une rage impuissante. Dans l'épouvantable conflagration, le cottage avait disparu. Il n'y avait plus, à sa place, que pierres et bois en proie aux langues enflammées.


Sabrina considéra, atterrée, cette vision de cauchemar. Une poutre se fendit dans un craquement sinistre, éclaboussant la nature d'un poudroiement orangé.


Alors, un cri épouvanté monta de sa gorge :


— Quetzal !


Comme un seul homme, les pompiers se tournèrent vers elle, avant de reporter toute leur attention sur le feu. Sabrina resta figée sur place, dans la plus totale hébétude.


Sous ses yeux, tel un soufflet infernal, une rafale de vent attisa brusquement les flammes. C'est alors qu'elle vit une haute silhouette se diriger vers elle.


Spencer Bradley !


Ses iris bleus tranchaient sur son visage noir de suie. Par-dessus sa chemise et son pantalon déchirés, il portait une canadienne trempée jusqu'à la trame. Comme il s'approchait, elle aperçut le sang qui maculait le devant de sa chemise ainsi qu'une vilaine brûlure à sa main droite. Mais le plus impressionnant encore était cette colère qu'il ne cherchait même pas à dissimuler.


— Où diable étiez-vous ? hurla-t-il.


Sabrina demeura sans voix. Comment osait-il... quand elle venait de tout perdre?


Dans un geste irraisonné, elle le gifla à toute volée.


Mais Spencer, anticipant son mouvement, recula vivement, et la main de Sabrina vint frapper la veste de plein fouet. Aussitôt, la canadienne parut s'animer comme sous l'effet d'une énergie démoniaque.


— Eh bien, si c'est ainsi que vous me remerciez, reprenez-le ! Tel chat, tel maître !


Au même instant, le siamois émergea des profondeurs de la veste, crachant et sifflant.


— Quetzal ! s'exclama la jeune femme, en prenant l'animal dans ses bras. Tu es... !


Elle se tut. Le chat était en piteux état. Ses moustaches avaient cramé ! Et pourtant, il demeurait magnifique... Les larmes aux yeux, elle le gratifia d'un baiser sonore entre les deux oreilles, puis elle se mit à tournoyer, portant à bout de bras son compagnon de toujours. Elle riait et pleurait à la fois. Un instant, elle manqua vaciller, étourdie par cette ronde endiablée. Quand elle s'arrêta, Quetzal ronronnait de plaisir. Spencer, lui, s'éloignait déjà.


— Attendez!


L'homme s'immobilisa et lui décocha un coup d'œil acerbe. 


— Spencer, reprit-elle en agrippant la chemise de l'homme, je ne... Vous êtes... Comment pourrais-je vous...?


Il tenta de se dégager.


— Oubliez tout cela ! fit-il d'une voix morne. 


Mais la jeune femme s'accrochait désespérément à son vêtement.


— Je vous en prie, ne m'en veuillez pas. Ce chat est tout ce que j'ai au monde, et...


Au même moment, la chemise céda sous ses doigts, révélant un torse nu, strié de marques ensanglantées, des marques de griffes acérées !


— Mon Dieu ! Spencer...


Sans réfléchir, elle tendit les doigts vers la plaie et l'effleura. Spencer repoussa sa main avec violence.


— Ne me touchez pas !


Puis, d'une voix radoucie, il ajouta :


— S'il vous plaît, Sabrina.


Les doigts de la jeune femme se refermèrent aussitôt sur ceux de Spencer.


— Vous étiez ici et vous avez sauvé Quetzal de l'incendie, n'est-ce pas? demanda-t-elle en regardant la ruine qu'était devenu le cottage.


Elle n'en revenait pas. Spencer avait risqué sa vie pour Quetzal. Comment pourrait-elle jamais lui témoigner sa reconnaissance? A cet instant, le regard de l'homme glissa sur son visage comme une douce caresse. Littéralement hypnotisée par ces prunelles azurées, elle faillit se laisser aller contre lui. Mais elle ne pouvait bouger, ni même respirer.


— J'ai réussi à dégager une partie de vos affaires avant qu'il ne soit trop tard, annonça-t-il, rompant le charme. Votre ordinateur, un sac de couchage, et un carnet, je crois.


Il désigna le coin le plus éloigné de la clairière.


— Tout est là-bas, précisa-t-il.


Sabrina acquiesça d'un air absent. Son cerveau était comme ankylosé. Elle ne parvenait pas à comprendre son compagnon. On aurait dit que deux êtres différents se partageaient le même corps... Quand l'un l'effrayait, l'autre la subjuguait.


Seulement, voilà : qui, de ces deux personnes, était le véritable Spencer?


Elle n'eut pas le temps de réfléchir à cette question. Une poutre s'effondra dans un terrible fracas, emportant avec elle le dernier pan d'ardoises. Les flammes s'essoufflaient. Les pompiers avaient enfin réussi à maîtriser le feu, étouffant les cendres incandescentes sous de grosses pelletées de .terre.


Sabrina eut un haut-le-cœur, et les larmes lui vinrent aux yeux. Une heure plus tôt; déjà, sa vie se résumait à peu de chose. Alors, à présent, que lui restait-il? Son chat, une voiture pliée en accordéon, les vêtements qu'elle avait sur le dos et quelques maigres effets que Spencer avait arrachés au feu...


— Mais que font donc tous ces pompiers? s'écria-t-elle, soudain furieuse. Ils sont là, comme des zombies, à regarder l'incendie ravager la maison.


— Ne les blâmez pas, répondit Spencer. Le cottage a pris feu très vite. Dès que j'ai aperçu la fumée de la fenêtre de ma chambre, j'ai demandé à Maria d'appeler les secours. Le temps que je vienne jusqu'ici, les flammes avaient atteint le toit. Cinq minutes plus tard, il n'y avait plus rien qui vaille la peine qu'on gaspille de l'eau.


— Si rapidement?


— Oui, comme une torche vive... 


Frissonnante, Sabrina resserra son étreinte autour de Quetzal. Les ruines calcinées n'exhalaient plus qu'une brume grisâtre, qui écrasait la clairière d'une chape de plomb. A quelques mètres de là, les pompiers discutaient entre eux, et le concert de leurs murmures semblait amorti par la fumée.


« Le cottage a pris feu très vite... » Les paroles de Spencer revenaient à la mémoire de la jeune femme.


— Quelle est l'origine du feu? songea-t-elle à haute voix.


— Peut-être aviez-vous laissé un radiateur allumé..., suggéra Spencer.


— Et alors? Je n'allais quand même pas me transformer en sorbet... Cette maison était une véritable glacière !


— Ne prenez pas la mouche ! Je faisais une simple suggestion. Peut-être que cet idiot de chat a renversé quelque chose sur le convecteur...


— Impossible. J'ai toujours fait très attention avec le radiateur. Quant à Quetzal, il dort toute la journée quand je ne suis pas là.


Spencer haussa un sourcil interrogateur.


— Comment le savez-vous puisque vous n'êtes pas là?


— Appelez cela une conviction ! Mais nous nous égarons...


— Vraiment?


— Qu'est-ce qui a bien pu provoquer l'incendie? relança Sabrina.


L'homme ne répondit pas tout de suite.


— Il pourrait s'agir d'un court-circuit, déclara-t-il, quelques secondes plus tard. Quoi qu'il en soit, je doute qu'on l'apprenne un jour. L'incendie a détruit tout indice.


« Tout indice... » Sabrina pencha la tête vers Quetzal, pelotonné sur lui-même, tandis qu'un terrible doute s'infiltrait en elle. Mais avant qu'elle ait pu prononcer les mots qui lui venaient tout naturellement à l'esprit, une averse glaciale s'abattit sur le parc, arrachant la jeune femme à ses élucubrations.


— Je crois que je ferais mieux de mettre mes affaires à l'abri avant que la pluie ne les détruise tout à fait.


« Quel synchronisme ! ajouta-t-elle in petto, avec une amère ironie. L'incendie s'est déclaré au moment où la pluie avait cessé... » Etrange, non? Elle ne croyait pas au hasard! Le feu ne pouvait être qu'intentionnel. Sabrina coula un regard à la dérobée vers Spencer... Lui?


Au travers du brouillard, elle distingua tout à coup une haute silhouette traversant la clairière, et se dirigeant vers l'endroit où Spencer lui avait dit avoir déposé ses affaires. Elle crut d'abord qu'il s'agissait d'un pompier, mais à la faveur d'une rafale de vent qui dissipa un instant l'épais nuage de brume, elle reconnut Conrad Lafever.


Elle alla le rejoindre. En dépit de toute la gratitude qu'elle devait à Spencer, Sabrina n'apprécia pas que ce dernier lui emboîtât le pas. En effet, elle ne se sentait pas la force de supporter une éventuelle querelle entre les deux hommes. Pas maintenant...


— Vous devriez aller vous soigner, conseilla-t-elle à son compagnon, dans l'espoir de se débarrasser de lui.


En vain ! Lui aussi avait repéré Conrad...


— Chaque chose en son temps, marmonna-t-il. 


Sabrina lui jeta un coup d'oeil exaspéré.


— Vous cherchez toujours les histoires, n'est-ce pas?


— Je ne raterais cela pour rien au monde. 


— Spencer! Ce n'est pas drôle...


— Je vous l'accorde.


Tournée vers lui, la jeune femme ne remarqua pas une racine, dissimulée par les hautes herbes. Elle trébucha, et serait tombée si Spencer ne l'avait agrippée par le bras. Ils restèrent ainsi quelques secondes, avant qu'il la libère. Quelques secondes de trop...


Sabrina s'écarta brusquement, craignant de trahir ses sentiments. Comme il serait bon, en ces moments difficiles, de poser la tête sur une épaule bienveillante... Mais il fallait au contraire qu'elle se méfie des hommes trop prévenants !


Elle ne comprenait toujours pas ce qui l'attirait en Spencer Bradley. Le fait est qu'elle, brûlait de se jeter dans ses bras. Et quand une telle ardeur la'' prenait, aucun des soupçons qui pesaient sur lui ne comptait plus pour elle. Si ce n'était pas la passion...


Sabrina lorgna discrètement son compagnon, sa chemise déchirée, souillée de sang.


— Vous allez prendre froid, dit-elle avec sollicitude. Voulez-vous que je vous rende votre canadienne? Spencer secoua la tête.


— Si vous l'enlevez à votre chat, c'est lui qui risque la pneumonie.


Et, s'approchant d'elle, il lui entoura les épaules d'un bras réconfortant. Surprise de ce geste, la jeune femme sentit les larmes lui monter aux yeux. Décidément, elle devenait par trop sensible. Elle devait se ressaisir!


D'un mouvement brusque, elle s'écarta. Aussitôt, Spencer l'attrapa par le bras et l'obligea à se tourner vers lui, à croiser son regard...


L'espace d'un instant, Sabrina demeura là, pétrifiée, fascinée par les prunelles aux reflets d'azur. Elle avait oublié l'incendie, la froidure de l'air, et même Quetzal, recroquevillé dans ses bras.


Cependant, Conrad, qui les avait aperçus, venait à leur rencontre, vêtu d'un long manteau d'alpaga beige. Il avait déployé un parapluie noir au-dessus de sa tête, et, hormis ses chaussures maculées de boue, il avait tout de l'élégant gentleman anglais, sortant pour sa promenade digestive.


Spencer le regarda de pied en cap, sans cacher son dédain.


— Où étiez-vous durant le spectacle, Connie? demanda-t-il. 


Le secrétaire lui décocha un coup d'œil furibond.


— Je travaillais sur les livres de comptes de feu votre oncle. Rien qui puisse vous intéresser.


— Ah ! s'exclama Spencer en avisant Sabrina. Pendant que Rome brûle, Connie joue avec les chiffres !


— Je vous en prie, supplia la jeune femme. Ce n'est ni l'endroit, ni l'heure.


— Vous avez raison, Sabrina, admit Spencer avant d'embrasser du regard les tristes vestiges du cottage.


Il reporta son attention sur le secrétaire.


— Connie, nous nous retrouverons et nous... en reparlerons.


— Vous pouvez compter sur moi ! riposta Conrad avec fiel.


— Ecoutez, messieurs, intervint Sabrina. J'ai bien mieux à faire qu'à vous regarder vous battre comme des chiffonniers !


Et, dépassant les deux hommes, elle se dirigea vers ses affaires, empilées sous un arbre.


La fumée, qui flottait encore dans l'air, lui piqua les yeux lorsqu'elle s'agenouilla auprès de ses biens. Dans la panique d'un incendie, on a souvent tendance à prendre ce qui tombe sous la main. Dans le cas présent, en revanche, Spencer avait pris la peine de choisir...


Elle retrouva le carnet dont il lui avait parlé. Il s'agissait en réalité d'un album relié de cuir contenant des photos de famille. Les seules.et uniques photos qu'elle possédait ! A côté, elle découvrit son ordinateur portable, posé sur le sac de linge sale. Et puis, le grattoir de Quetzal... La jeune femme ne put réprimer un sourire tandis que son regard s'arrêtait sur ce-dernier objet.


Prenant son chat sous un bras, elle récupéra l'album et le feuilleta rapidement.


— Laissez-moi ramasser tout cela, offrit Conrad en la rejoignant.


D'un geste presque autoritaire, il lui ôta l'album des mains et le glissa sous son manteau. Puis, il tendit son parapluie au-dessus de leurs têtes, laissant Spencer sous la pluie.


— Aviez-vous emporté des papiers de M. Kellogg au cottage? s'enquit Conrad.


Le secrétaire semblait anxieux, Sabrina s'empressa d'acquiescer.


Une chance encore, que les trois mois de ^longues recherches, ainsi que le travail d'écriture, aient échappé au feu et soient là, en sécurité dans sa sacoche.


La pluie, qui tombait de manière sporadique, repoussait le brouillard par intermittence. Une odeur pestilentielle de cendres humides se dégageait des décombres. Les pompiers avaient rangé leurs pelles à l'arrière du camion et s'apprêtaient à partir.


Sabrina aurait aimé qu'ils restent plus longtemps. Il y avait tant de travail à accomplir, tant de débris à fouiller... Les paroles de Spencer lui revinrent alors en mémoire.


« Le feu a détruit tout indice. »


Sabrina baissa les yeux. Jusque-là, toute à sa détresse, elle n'avait pas remarqué la silhouette épaisse d'Orrin Shaw, qui les observait, planté devant le manoir. Non, en réalité... l'homme à tout faire ne les observait pas! Il l'observait, elle et elle seule... Un frisson d'effroi la parcourut quand Spencer fit signe au domestique de les rejoindre.


Ce dernier hésita un long moment avant d'obtempérer. Le camion des pompiers s'engageait lentement dans l'allée de gravillons... Le vieil homme avança lentement, tel un chien sauvage qui louvoierait avec prudence en attendant d'aborder sa proie... Il n'avait pas pris la peine de se raser! nota Sabrina. Décidément, depuis la mort de Jeremiah, il se laissait aller.


— Portez ces affaires jusqu'au manoir, monsieur Shaw ! ordonna Spencer en indiquant les effets entreposés sous l'arbre. Mlle Glade s'installe sous notre toit.


Abasourdie, Sabrina faillit lâcher Quetzal. Jusqu'ici, elle ne s'était pas posé la question de savoir où elle allait dormir désormais. L'offre de Spencer lui coupa le souffle. Non qu'elle songeât à la refuser... Mais il lui était pénible de constater que ce n'était pas une suggestion : Bradley avait pris la décision sans la consulter.


L'esprit de la jeune femme bouillonnait. Depuis le jour où Spencer avait eu connaissance de l'autobiographie, il n'avait eu de cesse de vouloir la chasser du domaine. Et voilà que maintenant, il changeait brusquement d'avis en lui ouvrant toute grande la porte du manoir.


 « Méfie-toi des hommes trop prévenants ! » La leçon tirée de son expérience avec Darryl lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Elle toisa Spencer.


— Je n'ai pas l'intention d'emménager dans le manoir, monsieur Bradley, déclara-t-elle d'un ton sans appel.


Spencer se rembrunit et enfonça les mains dans les poches de son pantalon.


— Que comptez-vous faire alors? Vivre dans votre voiture?


Sa voiture! Elle l'avait presque oubliée... Il allait falloir qu'elle s'en occupe ! Instinctivement, Sabrina se rapprocha de Conrad. Elle avait les pieds transis et son unique paire de chaussures prenait l'averse, quelque part dans l'allée.


— Le cottage n'est... n'était quand même pas la seule habitation indépendante du domaine, bredouilla-t-elle avec obstination.


— Rafraîchissez ma mémoire! dit Spencer d'un air narquois.


— Qu'en est-il de la bâtisse de granit qui se trouve derrière le manoir?


Son interlocuteur renifla avec mépris.


— Pour l'amour du ciel, Sabrina! Cette bâtisse à laquelle vous faites allusion est une pièce où autrefois, on fumait la viande. On l'appelait le fumoir. Elle n'a pas servi depuis au moins cent ans. Vous n'y feriez même pas dormir votre chat !


La jeune femme était d'autant plus résolue à rester sur ses positions que sa rencontre avec Noble Wetherbee lui avait ouvert les yeux sur l'éventuelle culpabilité de Spencer dans l'étrange mort de Jeremiah Kellogg. Plus elle se tiendrait en retrait, mieux cela vaudrait !


Dès qu'il s'agissait de son oncle, Spencer sortait invariablement de ses gonds. La seule idée qu'il ait pu ourdir la mort « accidentelle » de Jeremiah lui glaça le sang. Si Spencer Bradley était capable de tuer, il ne reculerait devant rien pour l'empêcher de mener à bien le dernier de la lignée. Rien. Pas même un incendie...


Mais pourquoi, bon sang? Quelles révélations pouvait-il craindre avec la publication des mémoires de son oncle ?


Spencer avait les yeux rivés sur elle, plus énigmatique que jamais. Parfois, il se faisait menaçant, puis, l'instant d'après, il redoublait de gentillesse et de générosité.


Sabrina frissonna, en proie à mille interrogations. Elle avait besoin de temps pour y voir plus clair.


— Monsieur Shaw, interrogea-t-elle en se tournant vers le domestique, le fumoir est-il aussi délabré que M. Bradley nous l'affirme?


Orrin marmotta quelques paroles inintelligibles avant de lui répondre :


— Cela dépend de l'usage que vous comptez en faire.


— Je souhaiterais m'y installer.


— Il n'y a pas de salle d'eau, grommela l'homme à tout faire.


Sabrina ne sut que répliquer. Elle consulta Conrad du regard, mais, embarrassé, ce dernier baissa la tête.


— Vous en trouverez une à côté de la buanderie, admit finalement le secrétaire, d'une voix presque inaudible.


— Cela m'ira parfaitement. Y a-t-il de l'électricité? 


Shaw se borna à hocher la tête.


— Alors, je vivrai là! affirma la jeune femme. 


Spencer laissa échapper une bordée de jurons.


— Diable, que vous êtes entêtée... !


La jeune femme ne lui laissa pas l'occasion d'achever sa phrase. Pivotant sur les talons, elle s'éloigna à grands pas.

 

Spencer revint indemne d'Albany, ce qui relevait du miracle. Quand il avait quitté le manoir dans l'après-midi, il n'était pas vraiment en état de conduire...


Après une douche qui l'avait débarrassé de la suie, il s'était rendu à Albany dans l'intention d'avoir une discussion franche avec Noble Wetherbee. Bien lui en avait pris de ne pas appeler l'avoué pour lui annoncer sa visite ! Sinon, il n'aurait pas eu l'occasion de voir Conrad Lafever le coiffer au poteau...


A l'instant où il s'était engagé dans l'allée qui menait à la luxueuse demeure de Noble Wetherbee, il avait en effet remarqué la voiture du secrétaire garée derrière celle de l'avoué, et Lafever en route vers la maison. La porte s'était ouverte aussitôt comme si le visiteur était attendu et le secrétaire avait disparu à l'intérieur. Spencer avait alors fait demi-tour un peu plus loin, et regagné son domaine.


Comme il dépassait les piliers de granit qui marquaient l'entrée de la propriété Kellogg, il remarqua la vieille voiture de Sabrina, encastrée dans, un arbre. Le cœur battant, il rejoignit le manoir. La jeune femme aurait pu se tuer dans l'accident! Et il ne se souvenait que trop des minutes infernales qu'il avait vécues quelques heures plus tôt quand il l'avait crue prisonnière des flammes.


Spencer n'avait pas eu l'intention de sauver la vie du chat. D'ailleurs, il ne se rappelait même pas qu'elle en possédât un! Mais le hasard avait voulu qu'il croise le matou au cottage. Glissant une main à l'intérieur de son manteau, il effleura les marques de griffes sur sa poitrine. Sacrebleu ! Il aurait mieux fait d'abandonner cet animal ingrat à son triste sort.


Peut-être, peut-être pas...


Les pièces au troisième étage étaient éclairées quand il gara la Cherokee devant le perron. Le reste de la demeure était plongé dans là pénombre. Il demeura un long moment assis derrière son volant, bercé par le ronronnement de sa voiture.


Il songeait à Sabrina...


La jeune femme suspectait un incendie criminel. Quant à lui, il en était convaincu. Mais pourquoi avait-elle décliné son offre, pourquoi avait-elle refusé de s'installer au manoir? Le soupçonnait-elle d'être à l'origine du feu? Certainement...


Il soupira. Elle était folle de se croire plus en sécurité dans le fumoir.


Il fallait qu'elle parte! Spencer plongea la tête dans ses mains. Depuis plusieurs jours, la migraine le taraudait sans relâche, et il se sentait si exténué qu'il ne parvenait pas à réfléchir clairement. Fatigué... Il était fatigué de cette funeste mascarade! S'il en avait le courage, il mettrait le feu à la bibliothèque et à tous ces dossiers, pour que... Sabrina Glade s'en aille.


Avant qu'il ne soit trop tard !
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Une ampoule de faible puissance pendouillait au bout d'un fil, jetant ses tristes feux sur la pièce sans ouverture.


Ereintée, Sabrina s'était assise sur le bord du matelas. Une fois encore, elle se rappelait avec quelle mauvaise grâce Orrin Shaw avait installé ce vieux lit en fer forgé après avoir débarrassé le fumoir de tout le fatras entassé là depuis des années.


Elle promena un regard autour d'elle. Les murs de chaux auraient eu bien besoin d'un coup de peinture! Sur la seule chaise du fumoir, la jeune femme avait posé son réveil et son album de photos. Le grattoir de Quetzal était rangé près de la porte d'entrée branlante. Au fond de la pièce, l'ordinateur trônait sur la cantine en fer, dans laquelle elle avait empilé les quelques vêtements qui lui restaient.


« Spencer avait raison », songea Sabrina, tristement. Elle avait eu tort de s'obstiner à vouloir s'installer ici. Mais comment aurait-elle imaginé un instant que l'endroit serait aussi sale, aussi misérable? Enfin... grâce au petit convecteur électrique qu'elle venait de brancher dans un coin, la température était supportable.


D'un geste frileux, elle ramena ses genoux sous son menton. De l'autre côté du lit, Quetzal, pelotonné sur une vieille couverture élimée aux couleurs fanées, l'épiait. Le bout de sa queue panachée oscillait paresseusement. Il était presque drôle sans ses moustaches, mais Sabrina n'avait pas le cœur à rire.


— Je nous ai mis dans un sale pétrin, cette fois-ci ! fit-elle d'un air contrit.


Elle se pencha vers le chat et le caressa derrière les oreilles.


— Ah ! Si je ne t'avais pas, Quetzal, je deviendrais folle aujourd'hui.


Elle se sentait abattue, tout à coup. Quoi de plus normal, après l'après-midi éprouvant qu'elle venait de vivre...


Peu avant, elle avait pris une bonne douche brûlante dans 1a minuscule salle d'eau jouxtant la buanderie, puis elle avait rejoint le fumoir. Le crépuscule était déjà là, répandant ses ténèbres terrifiantes...


Peu rassurée, Sabrina avait voulu s'enfermer à double tour dans sa nouvelle demeure. Hélas, si la porte d'entrée était équipée d'un loquet à l'extérieur, à l'intérieur, il n'y avait pas de verrou. Ce qui signifiait que... même en installant un cadenas qui empêcherait tout intrus de pénétrer dans le fumoir en son absence et de fouiller dans ses affaires, elle ne pouvait songer à se barricader chez elle.


— Attention, murmura-t-elle pour elle-même, en considérant les planches vermoulues qui tenaient lieu de porte. Garde ton sang-froid.


« Il te suffit de dormir la lumière allumée... »


Alors... pourquoi paniquait-elle ainsi ? D'ordinaire, elle n'était pas de nature peureuse. Mais avec l'incendie, elle devait bien le reconnaître, tout son courage s'était envolé. Le feu ne s'était pas déclaré seul. On lui voulait du mal ! La question demeurait : qui ? Qui lui gardait rancune au point de vouloir l'éliminer?


Elle inspira profondément. Il fallait à tout prix qu'elle garde la tête froide; la solution était certainement sous son nez ! Que ce soit un accident ou l'œuvre d'un dangereux criminel... on avait empêché Jeremiah


Kellogg d'achever ses mémoires. On l'avait réduit au silence. Comme on cherchait à le faire aujourd'hui avec elle î « On »? Un être humain ou... une puissance d'un autre monde... Un esprit de l'au-delà...


Zena, peut-être? Sabrina secoua la tête. Elle allait devenir folle. En venir à soupçonner une vengeance posthume ! L'œuvre d'un mauvais esprit... Où était donc passée sa logique d'antan ?


Une chose était certaine, le danger était encore là. Celui qui avait attenté à sa vie, qui qu'il soit, recommencerait, elle le pressentait.


Quittant le lit, elle se dirigea vers l'entrée et entrouvrit le battant.


Au milieu des ténèbres, le manoir se dressait quelque cent mètres plus haut. Les appartements des Shaw, au troisième étage, étaient éclairés. Plus bas, à l'extrémité nord de la bâtisse, une petite lumière trouait l'obscurité. La chambre de Conrad, certainement !


Plus près de Sabrina, devant le fumoir, Conrad avait garé la guimbarde accidentée, dont il avait succinctement réparé les fils de batterie, déconnectés sous l'effet du choc. Une des ailes avant n'était plus qu'un amas de tôle tire-bouchonnée. Une chance que la voiture roulât encore. Une idée germa soudain dans l'esprit de la jeune femme : si elle enfournait toutes ses affaires dans le coffre et prenait la fuite, séance tenante?


« Mais pour aller où ? »


De dépit, Sabrina referma la porte d'entrée et rejoignit son lit, où elle s'allongea, les sourcils froncés. Elle n'avait nul endroit où se réfugier, personne vers qui se tourner. Il ne fallait pas compter sur Ira Sampson pour l'accueillir à bras ouverts si elle n'honorait vpas le contrat. De plus, elle avait déjà dépensé l'intégralité de l'avance.


« Ici, Conrad Lafever pourra au moins m'aider, se dit-elle pour se réconforter. Je dois finir ce livre, j'ai tant besoin de cet argent ! »


Elle songea avec gratitude au secrétaire de M. Kellogg, toujours si gentil, si affable. On ne pouvait pas en dire autant des Shaw. Durant les trois mois précédents, ces derniers n'avaient rien fait pour qu'elle se sente à son aise au manoir. Sauf, peut-être aujourd'hui, où Maria était venue déposer des draps et plusieurs couvertures sur son lit alors qu'elle prenait sa douche. Devait-elle interpréter ce geste comme un tournant dans leur relation ?


Et que dire de Spencer Bradley ?


Qui était-il? Des images contradictoires lui traversaient l'esprit. Un regard intense. Un torse puissant, marqué de griffures. Une poigne d'acier et des doigts pourtant si doux, si caressants. Des lèvres à la fois tendres et impérieuses. Un baiser enfiévré. Et puis, la rage...


Elle frissonna. Crainte, désir ou les deux à la fois. « Décidément, tu perds vraiment l'esprit, ma vieille... »


La logique voulait que Spencer fût son premier suspect, car il était le seul à s'être opposé ouvertement à l'autobiographie. Mais de quoi pouvait-il bien être coupable? Du meurtre de son oncle? Il n'avait nul besoin d'argent, ayant fait fortune sans l'aide de personne. De l'incendie du cottage, partie de sa future propriété? Impossible ! L'avidité seule ne pouvait expliquer la rage qu'elle avait décelée en lui. Spencer et sa mère avaient vécu dix-sept ans sur le domaine, sous la botte de Jeremiah. Plus de temps qu'il n'en fallait pour qu'une plaie s'infectât...


Sabrina secoua de nouveau la tête, perplexe.


La situation était complexe. Car le même Spencer qui ne tenait pas à la voir écrire les mémoires de son oncle l'avait invitée, pas plus tard qu'aujourd'hui, à s'installer au manoir...


La jeune femme redressa la tête. Son regard se posa sur son ordinateur, et, quelques secondes plus tard, elle rallumait. Rapidement, elle compulsa ses fichiers les uns après les autres, afin de s'assurer que le système n'avait pas souffert de la fournaise. Puis, rassurée, elle éteignit l'ordinateur.


Les disquettes! se souvint-elle soudain. Etaient-elles intactes, elles aussi? Vivement, elle les sortit de la sacoche où elle avait l'habitude de les ranger, et les examina soigneusement. Toutes ses recherches sur la de Jeremiah, enregistrées sur le disque dur, étaient contenues sur ces disquettes.


Où les cacher? Elle balaya la pièce du regard en quête d'un endroit sûr. Elle avait beau se traiter de névrosée, elle ne pouvait se défaire de l'idée qu'on tenterait à un moment ou à un autre de lui dérober son travail... ou de le détruire. La prudence était de rigueur !


Son regard s'arrêta sur le grattoir de Quetzal et son coffret en bois au fond plat. Personne n'aurait l'idée d'y mettre le nez...


Les disquettes dissimulées, elle poussa un soupir de soulagement. Mais au même instant, le doute revint au galop. Pourquoi diable Spencer avait-il sauvé son ordinateur, et du même coup toutes les informations rassemblées sur la vie de Jeremiah ?


— Etrange, songea-t-elle à haute voix, en poussant le coffret contre le mur.


A côté d'elle, Quetzal s'était approché de son grattoir. Il le renifla avec circonspection avant d'aller se camper devant la porte d'entrée.


— Non, Quetz, annonça Sabrina. Tu ne sortiras pas ce soir.


Le chat se tourna vers elle et miaula en guise de protestation.


D'ordinaire, la jeune femme lui accordait quelques minutes de balade avant de se coucher. Mais, ce soirr elle ne voulait pas prendre le risque de le perdre. Il y avait toutes les chances pour que son instinct d'animal le conduise de nouveau vers les vestiges calcinés du cottage. Et Sabrina n'avait nulle envie de se lancer à sa recherche, au beau milieu de la nuit. Cette nuit, surtout !


— Tu attendras demain, décréta-t-elle.


Frondeur, Quetzal demeurait devant la porte en poussant des miaulements lancinants. Et il était capable d'y rester toute la nuit, si elle lui refusait cette sortie. Elle le connaissait bien...


— D'accord, mon vieux.


Elle alla récupérer, sous le lit, les vieilles baskets qu'elle avait quémandées auprès de Maria. Elles étaient bien trop grandes, mais elle devrait s'en contenter car ses propres chaussures ne seraient pas sèches avant le lendemain.


Le cordon d'alimentation de l'ordinateur était le seul fil, disponible dans la pièce, qui pût servir de laisse. Elle l'attacha au collier du siamois, enfila son manteau et ouvrit la porte.


Aussitôt, Quetzal se faufila par l'ouverture.


Une brume à couper au couteau tombait sur le parc tandis que Sabrina regagnait le fumoir. Elle avait les pieds gelés dans ses baskets et pourtant, elle marchait à vive allure, impatiente d'être à l'abri. Ce n'était pas Quetzal qui l'aurait réconfortée ! Il avançait à son côté, tirant sans arrêt sur sa laisse pour tenter de s'échapper.


Ils atteignirent bientôt l'entrée du fumoir. La jeune femme poussa le battant et pénétra dans la pièce, entraînant Quetzal à sa suite.


— Vous voilà, Sabrina ! 


Sabrina sursauta violemment.


— J'ignorais qu'un chat supportait d'être attaché! reprit la voix devant elle.


Spencer Bradley était assis sur son lit, un bandage à la main droite.


La jeune femme s'appuya contre la porte d'entrée, la main sur le cœur.


— Désolé, fit l'homme en se levant. Je n'avais pas l'intention de vous effrayer.


— Vraiment?


Elle avait les yeux rivés sur le visiteur. Soudain, il lui sembla que ces prunelles azurées l'emprisonnaient par des fils invisibles. Une chaleur bienfaisante s'emparait d'elle, peu à peu...


Mais que faisait-il là, au fait?


Elle alla se réfugier près du convecteur, le plus loin possible de Spencer. C'est alors qu'elle avisa une Thermos à ses pieds.


— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle.


— Un mélange de thé et de cidre chaud.


Sabrina ôta son manteau et approcha ses plains glacées du radiateur.


— Comment avez-vous su que j'aimais cela? interrogea-t-elle.


— Je l'ignorais. Il semblerait simplement que nous ayons quelques goûts en commun.


— Eh... bien, je vous remercie. J'apprécie le geste. 


Spencer sourit et, se débarrassant à son tour de son pardessus, déclara :


— Je pensais que nous pourrions le boire ensemble. 


Elle hésita. Chaque fois qu'elle était en compagnie de cet homme, elle avait l'impression d'avoir l'épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête.


— Humm..., bredouilla-t-elle. Il n'y a qu'une tasse.


— C'est fort ennuyeux...


Il affecta de réfléchir un instant, puis haussa les épaules.


— Ecoutez, servez-vous la première. Si cela ne vous fait rien, j'en profiterai pour mettre mon manteau à sécher.


Tandis que Sabrina prenait la Thermos et en dévissait le bouchon, Spencer saisit la chaise près du lit et, la drapant de son manteau, l'installa près du convecteur. Il se tourna aussitôt vers la jeune femme et la regarda se servir une tasse de thé.


— J'espère qu'il ne sera pas trop épicé à votre goût. 


Elle huma avec délices le liquide encore trop chaud et des larmes de réconfort lui embuèrent les yeux.


— Juste comme je l'aime, admit-elle. 


Il leva les yeux au plafond.


— Mon Dieu, Bradley, tu as enfin réussi à lui faire plaisir! s'écria-t-il pour lui-même, d'un ton moqueur.


Sabrina lui lança un regard noir.


— Ce n'est pas grand-chose, ajouta-t-il, mais pour un début... Aujourd'hui, non seulement j'ai sauvé la vie à votre chat mais je vous offre de quoi vous requinquer. Vous n'allez quand même pas vous plaindre!


— Vous vous moquez de moi ? 


Il secoua la tête.


— J'essaie simplement d'être aimable.


Quetzal avait bondi sur le lit. Lorsqu'il renifla les effluves épicés du thé, il vint se frotter contre les jambes de Sabrina, quémandant sa part.


— Qu'il est drôle sans ses moustaches! commenta Spencer qui observait attentivement le manège du chat.


— Elles repousseront.


Sabrina s'assit sur le bord du matelas, un bras autour du siamois.


— Mais il louche! reprit l'homme, amusé.


— On finit par s'y habituer... Spencer, je voulais vous dire, je ne saurais vous remercier assez d'avoir sauvé Quetzal.


— Il va vous falloir renouveler votre garde-robe, déclara-t-il à brûle-pourpoint.


Sabrina jeta un coup d'œil à ses baskets. Il n'avait pas tort ! Elle n'avait plus rien à se mettre sur le dos. Un jean, un gros pull et quelques sous-vêtements... Voilà tout ce qui avait échappé au feu !


— Eh, oui ! renchérit-elle d'un air malicieux. Je vais devoir songer à détourner un camion du Secours populaire.


Quelques secondes durant, Spencer la dévisagea d'un air sombre avant de promener un regard alentour, s'arrêtant sur les murs décrépis et le mobilier de for-lune. Ses yeux bleus demeurèrent un instant rivés sur l'ordinateur avant de se poser de nouveau sur Sabrina, qui n'avait pas bougé d'un poil.


— C'est encore pis que ce que j'imaginais, s'écria-t-il en baissant les yeux vers les chaussures de la jeune femme. Il y a plus d'une dizaine de chambres d'amis au manoir, si je ne m'abuse. Pourquoi ne vous installeriez-vous pas dans l'une d'entre elles? Vous y seriez plus à l'aise !


Sabrina se retrancha dans un mutisme buté.


— Etes-vous sûre de ne pas vouloir revenir sur votre décision? insista-t-il.


— Certaine.


Si Spencer n'avait pas été aussi près d'elle, la jeune femme aurait peut-être pris le temps d'étudier cette proposition. Mais le bras qu'elle avait passé autour de Quetzal frôlait bien involontairement la cuisse de l'homme. Comment aurait-elle pu réfléchir dans de telles conditions?


— A vous de voir, dit simplement Spencer. L'invitation est lancée.


Elle hocha la tête. De nouveau, ses mains tremblaient. Incapable d'avaler la moindre gorgée de thé, elle posa la tasse sur le sol, devant elle.


— Ecoutez-moi..., poursuivit son interlocuteur en lui saisissant un pied comme s'il effectuait le geste le plus naturel qui soit. Tel que je le connaissais, Jeremiah avait dû assurer sa propriété. Je me renseignerai auprès de Noble Wetherbee dès demain. Normalement, vous devriez être dédommagée pour ce que vous avez perdu dans l'incendie. 


L'assurance! Sabrina n'y avait même pas songé. Un vif soulagement l'envahit. Mais il fut de courte durée car déjà Spencer lui ôtait sa chaussure et commençait à lui masser le pied. Une vague d'émotion la submergea, violente, embarrassante...


Sous les doigts experts de l'homme, elle se réchauffa et... s'abandonna. Elle ne songeait déjà plus à protester. Spencer ne se voulait probablement pas intime, il souhaitait juste la réconforter. Mais, diable, comment n'avait-il pas encore deviné l'émoi qu'il produisait en elle...


Quand il s'empara de l'autre pied, elle avait recouvré l'usage de la parole.


— Et si c'était un incendie criminel? demanda-t-elle, tout de go.


— Criminel? Vous soupçonnez quelqu'un? 


Elle passa la langue sur ses lèvres sèches.


— Je n'ai pas eu encore le temps d'y réfléchir.


— Je vois.


Il continuait de la masser doucement. Sabrina en profita pour l'étudier attentivement, essayant de déceler, sous ses traits impassibles, une trace de culpabilité.


En vain !


— Vous allez mieux? demanda-t-elle soudain. 


Il la considéra, étonné.


— Lorsque vous m'avez rendu visite au cottage l'autre soir, s'empressa-t-elle d'expliquer, vous ne sembliez pas dans votre assiette.


Il marmonna quelques mots inintelligibles tandis que son regard se voilait. Happé par les souvenirs, peut-être... La jeune femme se rappela alors la manière dont Spencer l'avait regardée ce soir-là, quand le peignoir s'était ouvert sur sa poitrine. Vivement, elle retira son pied.


— J'avais... seulement besoin d'un repas bien nourrissant, répondit-il enfin.


Sabrina le dévisagea sans comprendre. Depuis quelques instants, elle avait perdu le fil de la conversation.


— Il a suffi que j'avale deux gros hamburgers et des frites bien grasses dans un fast-food, cet après-midi, pour que cela aille mieux, poursuivit-il.


— Parfait ! Plus tard, n'oubliez quand même pas de soigner votre cholestérol...


L'homme partit d'un grand rire, aussitôt imité par Sabrina. Sans réfléchir, elle libéra Quetzal qui en profita pour prendre la poudre d'escampette.


Spencer recouvra très vite son sérieux. Mais ces instants de complicité avaient suffi à détendre Sabrina. Elle n'était plus sur le qui-vive. Envolés les soupçons qu'elle faisait peser sur lui, disparue la peur qu'il lui inspirait... Elle était heureuse qu'il soit là.


« Ainsi tu n'as pas à t'inquiéter de savoir si cet homme rôde autour du fumoir... » Cette pensée l'effleura... pour disparaître aussitôt. Elle ne réfléchissait plus.


— Comment va votre main? s'enquit-elle en jetant un coup d'oeil au bandage.


— Maria m'a donné une crème à base d'aloe vera pour enduire la brûlure. Je n'ai presque plus mal. En plantes médicinales, cette femme en connaît décidément un rayon !


Sabrina hésita.


— Et les marques de griffes que vous avez sur le torse? interrogea-t-elle, en baissant les yeux. .Vous devriez peut-être consulter un médecin.


— Je suis vacciné contre le tétanos, je ne crains pas grand-chose.


— Je suis mortifiée à l'idée que Quetzal ait pu vous faire une telle chose. Il n'est pourtant pas agressif, d'ordinaire.


Spencer haussa les épaules.


— Il était terrifié. Il a simplement voulu m'échapper quand je l'ai délogé de sous le lit.


— Le lit? 


— Oui, je voulais m'assurer que vous ne dormiez pas, et je l'ai découvert là, grâce à sa queue qui dépassait.


Elle le considéra, les yeux écarquillés.


— Vous ignoriez que j'étais sortie?


Spencer la regarda sans ciller. Rien dans ces prunelles d'azur ne reflétait la confusion émotionnelle qui l'agitait, elle.


« Il m'a cru en danger et est venu à mon secours... »


Qui était donc cet homme? Si elle réussissait à découvrir ce qui animait Spencer, elle aurait toutes les réponses à ses questions. Mais il n'était pas commode. Pour le percer à jour, elle devrait redoubler d'ingéniosité.


Elle tendit la main et toucha la manche de sa chemise.


— Spencer, murmura-t-elle, dites-moi, je vous en prie. A quoi ressemblait-elle?


— Qui?


— Zena.
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Spencer la fixait intensément, les traits crispés. La voyait-il seulement?


Les minutes s'égrenaient, interminables. Sabrina n'osait rompre le silence. Enfin, la réponse tomba, étrange, laconique.


— Zena était fière. 


S'éclaircissant la voix, il poursuivit :


— La personne la plus fière qu'il m'eût été donné de connaître. Une vraie Kellogg, inflexible...


Il marqua une pause, et ses yeux se voilèrent, comme si les souvenirs l'assaillaient. Puis, un rictus se peignit sur son visage.


— Ce qui m'agace le plus dans ce projet d'autobiographie, c'est bien le titre que vous comptez lui donner! reprit-il d'un ton agressif. Le Dernier de la lignée ! Quand je pense que Jeremiah ne pouvait même pas se larguer de l'être... Comme le répétait souvent ma mère, je suis plus un Kellogg qu'il ne l'a jamais été.


« Mais vous portez un autre nom », répliqua intérieurement Sabrina.


— Si Zena était si fière, demanda-t-elle à haute voix, comment a-t-elle accepté de vivre et de vous élever dans un taudis? Je suis désolée, Spencer, mais à mes yeux, cela n'a aucun sens.


— Vous ne voyez pas tout avec vos yeux ! Moi, je peux vous assurer qu'elle savait parfaitement ce qu'elle faisait.


Sur ces mots, il se leva et fit quelques pas dans la pièce. Puis il revint s'asseoir sur le lit, plus loin de la jeune femme cette fois-ci.


— Jeremiah n'aurait jamais permis à Mère ou à moi-même de mettre un pied dans le manoir.


Spencer parlait d'une voix très basse, tendue.


— Au début, enchaîna-t-il, il ne voulait même pas que nous nous installions sur le domaine. Mais Zena lui a tenu tête, et nous avons finalement obtenu gain de cause.


La jeune femme tressaillit, se rappelant la manière dont Spencer avait considéré la bibliothèque, l'autre jour, comme s'il la voyait pour la première fois.


— Vous voulez dire que vous n'êtes jamais entré à l'intérieur du manoir avant les funérailles de votre oncle? s'exclama-t-elle, sans masquer sa stupéfaction.


— Une fois seulement, répondit-il d'un air faussement désinvolte. J'avais dix ans, à l'époque. Jeremiah m'avait convoqué et Orrin Shaw était venu me chercher par la peau des fesses.


— Pourquoi M. Kellogg désirait-il vous rencontrer?


— Mon chien avait disparu et j'avais écumé le parc tout entier à sa recherche. Ce qui était, bien sûr, strictement interdit. Jeremiah avait dû m'apercevoir d'une fenêtre et il tenait simplement à me rappeler qui était le maître des lieux.


L'homme déglutit à grand-peine.


— Il savait comment terrifier un gosse. D'ailleurs, il y prit beaucoup de plaisir. Je peux vous assurer qu'après cette scène, je n'ai jamais refait l'erreur de croiser son chemin.


Sa voix disait toute la haine qu'il portait encore en lui.


— Comment avez-vous pu vivre ainsi? s'écria Sabrina, indignée. Comment Zena a-t-elle accepté que son enfant soit humilié?


— Elle avait ses raisons. Vous savez, la plupart du temps, Mère et moi, n'avions pas de raison de nous plaindre. Nous étions tous les deux.


— Mais une fois adolescent, comment avez-vous ressenti cette exclusion?


Spencer se retrancha dans un silence obstiné. Après une poignée de secondes, la jeune femme sut qu'il ne répondrait pas.


— Et votre chien? interrogea-t-elle, sans s'avouer vaincue. L'avez-vous retrouvé?


Il secoua la tête lentement. Une veine palpitait le long de son cou.


— Jeremiah l'avait tué.


— Tué?


— Enfin, pas de ses propres mains. Il avait chargé son nomme à tout faire de la vile besogne. Le lendemain de ma rencontre avec Jeremiah, j'ai retrouvé le collier de Tinker, souillé de sang, devant le cottage.


Sabrina le regarda, atterrée.


Ces images lui semblèrent tout à coup trop cruelles, trop émouvantes, et elle ferma les yeux.


Lorsqu'elle les rouvrit, Spencer tendait les doigts vers elle, avec une infinie tendresse.


— Je ne voulais pas vous bouleverser, murmura-t-il en loi prenant la main. Vous n'aviez pas besoin de cela, surtout aujourd'hui.


Sabrina secoua la tête.


— Quelle cruauté! Comment a réagi Zena?


Il fronça les sourcils comme s'il fouillait dans sa mémoire. Machinalement, l'étreinte de ses doigts virils se resserra autour des siens.


— C'est étrange, chuchota-t-il d'une voix rauque.


— Vous ne vous en souvenez pas?


— Si, bien sûr. Mais, maintenant que j'y repense, la réaction de Zena était bizarre. Elle m'a consolé, et a déclaré : « N'oublie pas, Spencer..., ne l'oublie jamais ! »


— C'est tout?


— Oui, et c'est beaucoup, puisque je n'ai jamais oublié quel genre d'homme était Jeremiah Kellogg. Jamais. Pas un seul instant depuis toutes ces années...


La jeune femme eut un frisson. Et quand son compagnon s'approcha, elle ne se déroba pas. C'était bon de le savoir si près...


— Spencer..., dit-elle d'une voix un peu tremblante.


— Oui.


— Pourquoi avoir sauvé mon ordinateur cet après-midi si vous ne songez qu'à faire avorter le projet de livre?


Il jeta un coup d'œil en direction de l'appareil avant de reporter son attention sur Sabrina.


— Quand j'ai récupéré vos affaires dans l'incendie, j'étais bien loin de réfléchir à tout cela. Je n'y voyais rien avec toute la fumée et j'avais dans les bras votre satané chat. J'ai pris tout ce qui me tombait sous la main.


Elle le croyait. Ces prunelles si bleues ne pouvaient lui mentir. Impossible... Etait-elle encore une fois le jouet de ses émotions?


— Spencer, pourquoi vous êtes-vous engagé dans les marines ? demanda-t-elle en s'arrachant à ses pensées.


Il ne répondit pas tout de suite. Sa main se posa sur le bras de Sabrina et descendit jusqu'à son poignet, en une délicieuse caresse. La jeune femme ferma les yeux pour mieux sentir les doigts de l'homme, qui allaient et venaient sur sa peau, dessinant de savantes arabesques.


— Je dois au corps des marines une excellente éducation, déclara-t-il enfin.


— C'est tout?


— Voyons...? L'honneur aussi, le devoir, la discipline... Et puis, l'art de tuer un homme à mains nues.


L'art de tuer un homme à mains nues... N'importe quelle femme sensée aurait pris peur. Sabrina, elle, était clouée sur place, à la merci de cet homme, incapable de lever les yeux vers lui. Loin de se sentir prisonnière, elle avait l'impression de revivre, de s'épanouir comme une fleur sous le soleil.


— Combien de temps êtes-vous resté dans les marines? interrogea-t-elle, repoussant les idées folles qui lui venaient à l'esprit.


— Trop longtemps.


La voix virile s'était voilée. Lui lâchant le bras, les doigts de Spencer coururent le long de la nuque de Sabrina, vers le contour de ses joues. Les yeux d'un bleu intense, si pur, capturèrent le regard de la jeune femme, lisant dans son âme à livre ouvert. Sabrina voulut reprendre son souffle... Surtout ne pas perdre pied, ne pas sombrer dans une douce folie où les sens règnent en maîtres... Elle devait lui poser des questions sur son cousin, Jeremiah Kellogg junior; cet enfant mort-né. Mais le pouce de l'homme effleura le coin de sa bouche, lui faisant oublier ses mots.


— Nous sommes seuls, vous et moi, murmura-t-il d'une voix à peine audible. Nous ne sommes plus que deux dans l'univers...


Sabrina acquiesça lentement. Il continuait de murmurer mille paroles délicieuses, et déjà, elle se laissait bercer par le timbre mélodieux de sa voix. La solitude des derniers mois était soudain remplacée par une chaleur bienfaisante qui se répandait dans ses veines, charriant un tumulte d'enivrantes sensations.


Spencer se pencha vers elle, effleura sa bouche. Aussitôt, avec un gémissement, elle lui tendit les lèvres et il s'en empara avec fougue. Le baiser de l'homme se faisait de plus en plus impérieux et Sabrina y répondait avec une ardeur qui la surprit elle-même. Lorsque leurs bouches se séparèrent enfin, il lui attira le visage dans le creux de son cou et lui caressa tendrement la nuque...


— Spencer, nous ne devrions pas, chuchota-t-elle, sans pouvoir bouger.


— Vous avez raison, il ne le faut pas. C'est totalement stupide.


— Dangereux. Je ne vous fais pas confiance. 


Les mains de l'homme s'arrêtèrent.


— Vous devriez, pourtant. 


Fallait-il le croire? Il n'avait pas cessé ces derniers jours de lui prouver sa bonne foi. Pourtant, elle refusait de se jeter aveuglément dans ses bras, de se laisser guider par ses seuls sentiments. La solitude ne justifiait pas tout. Elle devait garder à l'esprit que Spencer avait toutes les raisons de vouloir la mort de son oncle ! A commencer par l'humiliation...


L'homme dessina du bout du doigt le contour de son oreille, distillant en elle des émotions inconnues, affolantes. Déjà son corps la trahissait, l'empêchait de réfléchir... Elle ne voulait pas qu'il cesse ses caresses, qu'il s'éloigne. Jamais !


Elle l'embrassa dans le cou et, sous sa bouche gourmande, elle le sentit frissonner. Quand, mue par son seul instinct, elle glissa une main entre les pans de sa chemise, il s'immobilisa. Elle entreprit de défaire un premier bouton. Un deuxième...


— Il ne faut pas que vous regrettiez, murmura-t-il à son oreille. Il ne le faut pas...


Quand elle s'arrêta à la ceinture du pantalon, la jeune femme leva les yeux vers lui, les lèvres offertes. Mais au lieu de l'embrasser, Spencer la prit par les épaules, l'obligeant à le regarder.


— Sabrina, vous devez savoir que je suis venu ici, ce soir, dans cette intention, avoua-t-il d'une voix altérée par le désir. Mais j'étais prêt à repartir sans vous avoir touchée, sans même vous avoir avoué mes sentiments. Tout comme j'étais prêt à demeurer si vous... me le demandiez.


Elle acquiesça timidement. Bien sûr, qu'il devait rester ! Elle le désirait plus que tout. Elle brûlait pour lui...


Alors... il l'embrassa, avec passion cette fois. Sabrina allait exiger plus encore quand tout à coup, il recula, promena un regard sur la pièce.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Nous ne pouvons faire l'amour dans une remise! 


D'un bond, il fut debout et éteignit la lumière. A présent, seul le rougeoiement des résistances du convecteur venait troubler l'obscurité. Spencer ôta sa chemise avec lenteur. Sa haute silhouette se découpait dans la pénombre, auréolée par la lueur incandescente du radiateur.


Avec un frisson, Sabrina le vit s'avancer et s'agenouiller devant elle. 11 lui prit un pied, le caressa tendrement, saisit l'autre, qu'il embrassa avec délicatesse. Puis ses mains glissèrent le long de ses jambes, remontèrent tout doucement vers ses hanches. En un tournemain, il la débarrassa de son caleçon avant de s'allonger à son côté, la poussant vers l'oreiller d'un baiser enfiévré.


Sabrina avait perdu tout contact avec la réalité. Sous les doigts de Spencer, la fermeture Eclair de son pull glissa et elle sentit les lèvres de l'homme papillonner dans la vallée de son ventre, s'aventurer vers sa poitrine frémissante tandis qu'il dégrafait son soutien-gorge. Elle était nue à présent, et sous le regard brûlant de son compagnon, elle crut s'enflammer.


Guidée par le désir, Sabrina noua les bras autour du cou de son compagnon et se coula langoureusement contre lui. Le contact de ce torse viril contre ses seins envahit d'un plaisir nouveau, un plaisir vertigineux.


Les doigts de Spencer couraient sur sa peau avec une infinie tendresse, s'arrêtant parfois comme s'il cherchait à mémoriser chaque courbe de son corps. Sous ces caresses délectables, elle s'arquait, se cambrait... gémissait doucement.


«Patience!» se dit-elle, éperdue. Jamais elle n'avait connu amant plus tendre, plus attentionné. Quand elle tendit les mains vers lui pour défaire la boucle de sa ceinture, elle eut l'impression que Spencer lui souriait dans la nuit. Il s'écarta un instant, le temps d'achever de se déshabiller.


Puis il revint à elle. Dressé au-dessus d'elle, il attendit. Sabrina devinait le désir qui battait en lui comme les roulements effrénés d'un tambour et pourtant, il demeurait tranquille attendant... attendant que... qu'elle libère le feu qui grondait au tréfonds de son être.


Alors Sabrina l'attira contre elle et il laissa enfin libre cours à la passion qui le dévorait. Avec une faim que rien ne semblait pouvoir rassasier, il s'empara de ses lèvres cependant qu'elle nouait les jambes autour de lui.


Elle cria son nom quand leurs corps se joignirent. Un ballet sensuel, palpitant, les emporta dans son tourbillon, les précipita vers les cimes de l'extase, les laissa enfin pantelants, épuisés, alanguis...


Dans l'obscurité, la jeune femme tentait de recouvrer son souffle tandis que des larmes de félicité embuaient ses yeux.


— Vous allez bien? demanda Spencer, s'inquiétant de son silence. Je ne voulais pas...


Pour toute réponse, elle pressa un doigt sur les lèvres de son compagnon. Elle ne voulait pas parler... pas tout de suite. Plus tard ! Pour l'instant, pressée contre lui, elle ne souhaitait qu'une chose : se laisser bercer par les battements emballés de leurs deux cœurs.

 

— Jamais je n'ai ressenti... pareille émotion, avoua Sabrina quelques instants plus tard, alors qu'ils reposaient tendrement enlacés sur le lit.


Un lourd silence les enveloppa.


— Je suis de celles qui se réservent pour le mariage, ajouta-t-elle, enfin. Et avec Darryl, je n'éprouvais rien. Moi qui croyais que c'était ma faute...


L'homme, sans mot dire, continuait de lui caresser les cheveux.


— Je suis navrée, Spencer. Je ne voulais pas vous ennuyer avec mes histoires.


— Pourquoi?


— Il ne sert à rien de ressasser le passé. Mon mariage fut un fiasco complet.


Spencer rit doucement.


— Puisque nous en sommes aux confessions, je voudrais vous dire que j'ai passé mon temps à essayer de changer de vie. Et vous êtes pour moi une expérience toute nouvelle.


— Vraiment?


Sabrina se redressa et essaya de discerner les traits de son compagnon dans la pénombre.


— Etes-vous en train de me dire que je suis la première femme que vous connaissez? s'écria-t-elle, abasourdie.


— Au sens biblique du terme, non. Mais vous êtes néanmoins la première que j'ai envie de mieux connaître.


Comme pour confirmer ses dires, il glissa les doigts entre ses seins.


— Oui, mieux connaître, répéta-t-il comme pour lui-même.

 

Peu avant l'aube, Sabrina s'éveilla. Allongée sur le lit, elle balaya la pièce du regard. Une haute et imposante silhouette barrait l'entrée, appuyée contre le chambranle. Spencer? Non, impossible, il dormait à côté d'elle! Réprimant un frisson, elle tendit la main vers la place qu'occupait son compagnon quelques heures plus tôt. Personne !


La porte d'entrée se referma dans une plainte étouffée. La jeune femme s'enroula frileusement dans une couver-tare et écouta les pas décroître au-dehors. Quand le silence retomba sur le fumoir, une vague de confusion s'empara d'elle.


Spencer avait dû prendre mille précautions pour sortir du lit sans la réveiller. Il s'était certainement habillé à la hâte, dans l'obscurité la plus complète avant de s'éloigner sar la pointe des pieds. Sans même un au revoir.


Sabrina se redressa et secoua la tête, repoussant cette pensée effroyable. Il y avait des tas de raisons valables pour qu'il quitte la tiédeur de cette couche sans prendre la peine de l'en avertir.


— Tu lui poseras la question tout à l'heure, se dit-elle, les yeux braqués vers le plafond.


Sans lui, le lit semblait particulièrement vide... Et froid...


— Quetzal ? Viens réchauffer ta maîtresse ! 


Silence.


— Quetzal? répéta-t-elle. 


Toujours pas un bruit.


Sabrina s'assit sur son lit et scruta attentivement la pénombre. La chaise, où le siamois avait l'habitude de se lover, était vide. Tout comme la cantine où elle l'avait vu pour la dernière fois... Quetzal avait disparu !


Le chat avait-il profité de l'ouverture de la porte pour se glisser dehors, à l'insu de Spencer?


Sabrina repoussa la couverture en maugréant, et s'extirpa du lit.


C'est alors qu'elle... buta contre le chat.


— Pour l'amour du ciel, Quetzal, pourquoi dors-tu par terre ?


L'animal ne bronchait pas. Un mauvais pressentiment s'empara de la jeune femme. A tâtons, sans céder à la panique, elle chercha le commutateur.


A la lumière, elle découvrit Quetzal, étendu de tout son long, au beau milieu des dalles. Il ouvrit légèrement les yeux quand elle posa une main sur lui. Le cœur de l'animal battait anormalement vite, et lorsqu'elle voulut le secouer, il fut pris de convulsions et vomit.


— Quetzal!


La voix de Sabrina frisait l'hystérie. Prenant une profonde inspiration, elle souleva précautionneusement le chat dans ses bras. C'est alors... qu'elle remarqua la tasse au pied du lit.


Elle se souvenait de l'avoir posée là, la veille au soir, emplie du thé épicé qu'elle n'avait pas eu le temps de boire. A présent, elle était vide. Le chat en avait bu tout le contenu.


Sa main tremblait quand elle se baissa pour la saisir et la sentir. Il en émanait une forte odeur de cannelle et de clous de girofle.


Elle s'empara dé la Thermos et renifla son contenu. Les mêmes effluves s'en dégageaient ! Pourtant, Sabrina crut déceler un arôme plus amer...


Bouleversée, elle voulut s'élancer vers la porte quand elle s'aperçut qu'elle était nue. Dans le silence oppressant iu fumoir, elle pouvait entendre sa propre respiration, saccadée, haletante.


Mon Dieu ! Elle se sentait au bord de la panique...


Spencer lui avait fait l'amour. Et il avait empoisonné son chat. Empoisonné Quetzal avec un thé aux épices qu'il avait apporté pour elle.


C'est alors qu'un gémissement presque' inaudible échappa au chat. Sabrina sortit brusquement de sa torpeur et, sans perdre un instant, s'habilla, referma la Thermos et alla chercher les clés de sa voiture.


Quelques minutes plus tard, les pneus crissaient sur les gravillons...

 

Spencer ôta son manteau et l'envoya promener au beau milieu de la chambre.


Comment avait-il pu être aussi stupide?


Gardant sa main blessée contre sa poitrine, il gagna le salon. La pièce était plongée dans la pénombre. Une ambiance parfaite pour son humeur sombre !


Il se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d'œil à travers les interstices des volets, se demandant pourquoi Sabrina Glade ne décampait pas. Si seulement elle pouvait prendre son chat, son ordinateur et sortir une fois pour toutes de sa vie ! 


— Allez au diable ! gronda-t-il.


La douce flanelle de sa chemise effleura un instant les griffures sur sa poitrine. Grimaçant de douleur, il s'appuya contre la fenêtre.


L'aube était là. Les nuages s'étaient dissipés, révélant la lune glaciale dans toute sa nudité.


Derrière l'épaisse rangée de cèdres, gisaient les ruines du cottage. Sabrina aurait pu mourir hier, comme Zena quelque vingt ans plus tôt...


S'écartant de son poste d'observation, il se mit à arpenter la pièce, essayant de refouler la rage qui sommeillait en lui depuis tant d'années. Jamais cette colère n'avait été si forte, jamais, depuis qu'il s'était enrôlé dans les marines où il avait appris à contrôler ses émotions! Pourtant, dès l'instant où il avait remis les pieds sur cette propriété, la haine qu'il vouait à Jeremiah avait grandi, ouvrant des blessures qu'il croyait guéries.


Après avoir longtemps arpenté le salon, il sentit son courroux s'apaiser. Il rejoignit sa chambre, essayant d'imaginer ce que serait le domaine sans les Shaw ni Conrad Lafever. Quand il aurait dû ressentir une joie vengeresse, il n'éprouva aucun soulagement.


Il demeura quelques minutes immobile, au pied du lit. Il ne voyait plus l'épais couvre-lit de velours mais... l'étroit lit en fer forgé, recouvert de la fine couverture aux couleurs passées.


Cependant, cette fois-ci, lorsqu'il imagina l'endroit sans Sabrina, il eut un étrange sentiment de vide... Un vide atroce, qui lui donna la nausée !
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Sous un ciel d'hiver dégagé, Sabrina revenait au manoir sans son chat, après quelques heures d'angoisse passées à la clinique vétérinaire de Schuylerville. Les premiers rais du soleil l'éblouirent au moment où elle franchit la grille d'entrée du domaine Kellogg.


Machinalement, elle bifurqua à droite, dans le chemin qui serpentait jusqu'au cottage. Quand, quelques instants plus tard, elle se rendit compte de sa bévue, elle fit marche arrière et reprit l'allée principale qui menait au manoir. Elle ne ressentait plus rien, comme si elle, venait de subir une anesthésie. La fatigue l'accablait, et elle avait toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts.


Dans un sinistre bruit de ferraille, sa vieille guimbarde s'engagea bientôt dans le minuscule sentier longeant la demeure des Kellogg, en direction du fumoir.


Enfin garée devant la bâtisse hideuse, elle demeura assise au volant, quelques minutes, triturant nerveusement le collier de son chat, qu'elle avait attaché à son poignet.


Quand elle se décida à sortir de la voiture, elle jeta un coup d'œil au manoir. C'est alors que le visage de Conrad Lafever apparut à la fenêtre de la cuisine. Sans plus réfléchir, elle remonta l'allée vers l'immense demeure.


Elle rejoignit le secrétaire, qu'elle trouva comme à l'accoutumée tiré à quatre épingles. Assis à la table, il buvait un café. Il n'était pas seul. Maria Shaw était penchée au-dessus de l'évier, les mains dans la vaisselle. D'un même mouvement, ils tournèrent la tête dans sa direction. Conrad lui parut soucieux.


Il se leva et se dirigea vers elle, les sourcils froncés.


— Que se passe-t-il, Sabrina? Où étiez-vous partie? Il est encore très tôt.


Le secrétaire la conduisit gentiment jusqu'à la table. Mais elle refusa de prendre place, encore énervée par sa longue attente à la clinique.


— J'ai dû emmener de toute urgence mon chat chez le vétérinaire, annonça-t-elle d'un air hagard.


— Quetzal? s'écria Conrad. Que lui est-il arrivé? 


Un instant, elle joua distraitement avec le collier du chat.


— Il a été... empoisonné, fit-elle enfin. 


L'homme la considéra d'abord d'un air incrédule.


— Mon Dieu, je suis désolé, Sabrina ! déclara-t-il quand il comprit qu'elle parlait sérieusement. Je sais ce que votre chat représentait pour vous.


— Il n'est pas mort ! protesta la jeune femme. En fait, le Dr Neese pense qu'il a toutes les chances de s'en sortir.


« Une chance sur deux », avait déclaré en réalité le vétérinaire. Mais c'était infiniment mieux que tout ce qu'elle avait craint pendant qu'elle roulait à tombeau ouvert en direction de la clinique vétérinaire de Schuyler-ville.


— Il n'y avait rien que je puisse faire, ajouta-t-elle. Le Dr Neese m'a conseillé de rentrer; il m'appellera dès qu'il y aura du nouveau.


— Ne vous mettez pas martel en tête, dit le secrétaire, en insistant pour qu'elle s'assît.


Cette fois, Sabrina obtempéra. Elle se sentait soudain percluse de courbatures, d'avoir trop paniqué, de ne pas avoir suffisamment dormi et d'avoir fait l'amour avec un homme qui avait peut-être empoisonné son chat. Elle aurait voulu se pelotonner dans un coin, fermer les yeux et se couper du monde, comme Quetzal savait si bien le faire.


— Comment cela s'est-il passé? demanda Conrad en prenant place près d'elle. Ne me dites pas qu'Orrin avait laissé traîner de la mort-aux-rats dans le fumoir.


— Orrin n'aurait jamais fait cela! intervint Maria d'un ton agressif, en s'essuyant les mains. Comment osez-vous... ?


Incrédule, Sabrina regarda' l'intendante traverser la pièce en claquant des talons.


— Je ne suggérais aucune négligence de la part de votre frère, madame Shaw, rétorqua le secrétaire avec un calme olympien. Dans l'agitation d'hier, on aurait pu éventrer un paquet de raticide, c'est tout.


Mais Maria Shaw était déjà loin.


— Ce n'est pas ainsi que cela s'est passé, déclara la jeune femme en croisant les doigts avec nervosité. Quetzal a bu du thé.


— Du thé?


— M. Bradley est venu m'apporter une Thermos de thé au cidre et aux épices, la nuit dernière, expliqua Sabrina. Je me suis servi une tasse mais je n'ai pas eu le temps... de la boire. Quetzal s'en est malheureusement chargé, J'ai donné la Thermos au vétérinaire, il m'a promis de l'analyser.


— Le Dr Neese vous a-t-il indiqué le nom du poison qu'il soupçonnait? s'enquit-il.


— A l'odeur, il avait bien une idée mais il a refusé de m'en faire part avant d'en avoir confirmation.


Le secrétaire parut réfléchir.


— Sabrina, aurait-on pu glisser le poison par inadvertance? Et si c'était Spencer? 


La jeune femme ne se sentait pas d'humeur à admettre quoi que ce soit.


— Pour tout vous dire, bredouilla-t-elle, je suis bien trop fatiguée pour réfléchir. Nous verrons cela plus tard. Peut-être devrais-je charger la police de démêler cette histoire?


— Ce serait une bonne idée, acquiesça Conrad.


— Et si ce n'était qu'un accident? poursuivit Sabrina, perdue dans ses pensées. Je ne peux accuser Spencer sans preuve.


— Pensez d'abord à vous protéger.


Le secrétaire alla se poster à la fenêtre.


— Vous m'avez bien dit qu'il vous avait apporté du thé la nuit dernière, dit-il, le nez collé au carreau.


Il marqua une pause.


— Mais s'est-il proposé d'en boire? reprit l'homme, d'un ton suspicieux.


— Oui... non.


Sabrina se frotta les tempes, essayant de se rappeler.


— Je ne sais plus, balbutia-t-elle finalement. Je me souviens simplement de m'être servi une tasse de thé et de ne pas l'avoir bu.


— Peut-être avez-vous eu un pressentiment?


Elle secoua la tête avant de s'empourprer. Ce n'était pas à proprement parler un pressentiment qui l'avait retenue ! Une chose était sûre. Une fois qu'elle avait posé la tasse sur le sol, Spencer n'y avait plus jamais fait allusion.


Sabrina se mordit les lèvres, refoulant ses larmes. La fatigue avait raison d'elle. Il lui fallait dormir. Dormir...


— Ce Spencer a un sacré culot, reprit Conrad avec fiel, quelques instants plus tard. Mais il fallait s'y attendre avec un homme comme lui.


Sabrina releva la tête.


— Comment cela? s'écria-t-elle.


— Nous savons que Spencer ne désire pas vous voir terminer les mémoires de M. Kellogg.


« Pourquoi faut-il toujours qu'on en revienne au livre?» songea Sabrina, profondément déprimée.


Malgré ses efforts pour les repousser, les larmes coulèrent.


— Par tous les diables, Conrad ! Qu'y a-t-il donc dans cette autobiographie qui vaille la peine qu'on mette le feu ou qu'on empoisonne pour l'empêcher de voir le jour?


Le secrétaire parut soudain embarrassé. Il s'approcha de la jeune femme et lui offrit un mouchoir.


— Il est grand temps que vous ayez une autre discussion avec Noble Wetherbee, Sabrina, déclara-t-il.


Elle était sur le point de lui confier que son rendez-vous de la veille avec l'avoué n'avait réussi qu'à compliquer les choses mais elle se retint. Conrad avait parlé d'une autre visite. Ce qui signifiait qu'il était au courant de la première! Mais comment l'avait-il su? D'un geste irrité, elle sécha ses larmes tandis qu'elle tentait de se rappeler si, durant l'agitation qui avait régné pendant et après l'incendie, elle avait eu l'occasion de rapporter sa visite chez Noble Wetherbee.


Les portes battantes s'ouvrirent tout à coup et Spencer Bradley parut. Il n'avait pas pris le temps de se changer. Avec ses joues ombrées d'une barbe naissante! il avait l'air épuisé.


— Quand on parle du loup..., commenta le secrétaire.


— Que voulez-vous dire par là, Connie? fit Spencer. 


Sabrina sentit Conrad se raidir. Le neveu de Jeremiah demeurait dans l'embrasure, barrant la sortie de sa haute stature.


— Nous étions juste en train de discuter des raisons qui auraient pu pousser quelqu'un, en l'occurrence vous, à vouloir empoisonner Sabrina, exposa le secrétaire d'un ton glacial.


Spencer foudroya la jeune femme du regard. Elle déglutit avec peine avant de redresser le menton. Après tout, pourquoi se laisserait-elle intimider?


— Quetzal a bu le thé que vous m'aviez offert, déclara-t-elle. Et il a bien failli mourir.


L'homme demeura de marbre.


— Il faut que nous parlions, Sabrina, dit-il en fusillant Conrad du regard.


De toute évidence, il ne tenait pas à ce que le secrétaire entende ce qu'il avait à dire. Mais, la perspective de s'entretenir en aparté n'enchantait guère la jeune femme.


— Plus tard, Spencer! fit-elle. Je suis trop fatiguée, j'ai besoin de dormir.


— Laissez-moi au moins vous conduire à l'étage, dit-il. Il y a une chambre confortable...


— Non ! l'interrompit-elle. Je ne suis pas à la rue. 


Un instant, il la dévisagea, et sous son regard intense, elle baissa les yeux.


— Réfléchissez, Sabrina, insista-t-il. Vous seriez mieux là-haut que sur un vieux lit branlant.


C'en était trop !


— Ce vieux lit ne vous dérangeait pas tant que cela, hier soir ! marmonna-t-elle en serrant les poings.


Les traits de Spencer se durcirent. Mortifiée par cet aveu déplacé, la jeune femme n'osait même plus regarder en direction du secrétaire. Quelle imbécile ! Comment avait-elle pu déballer ainsi sa vie privée, sans pudeur aucune?


— Faites comme bon vous semble, Sabrina ! 


Spencer pivota sur ses talons et sortit. Les battants claquèrent derrière lui.


La jeune femme écouta en silence le bruit des pas décroître dans le couloir. Près d'elle, le secrétaire, visiblement embarrassé, se raclait la gorge. Sans un regard pour lui, elle quitta la pièce à son tour. Le mieux à faire pour l'instant était de rejoindre son lit, tout vieux et ringard fût-il, et de prendre un peu de repos...


Une rage terrible taraudait Spencer tandis qu'il montait les marches quatre à quatre, vers le deuxième étage.


— Maudit soit ce Conrad Lafever! gronda-t-il entre ses dents.


Parvenu sur le seuil de son salon privé, il déboutonna sa chemise et la jeta à travers la pièce.


— Pourquoi a-t-il fallu qu'elle aille pleurer sur l'épaule de ce satané secrétaire?


Il examina les marques de griffes sur sa poitrine.


Et ce chat ! songea-t-il. L'avait-il sauvé pour qu'il aille s'empoisonner? Et puis, quel chat au monde buvait du thé? Ce thé qu'il avait préparé de ses propres mains. Ce thé qu'il destinait à Sabrina...


Son sang se glaça. Il gagna la fenêtre et scruta le parc en direction du cottage en ruine. Sa colère redoubla. Après l'incendie, un empoisonnement... La prochaine fois, ce serait quoi ?


Spencer tenta de se calmer.


— Par tous les diables, Jeremiah, tu ne vas pas continuer de me poursuivre ainsi. J'ai pu fuir un homme, je ne peux lutter contre un fantôme...


De son poing crispé, il frappa la fenêtre. Le carreau se brisa en mille morceaux.

 

Sabrina se réveilla en sursaut. Elle avait le nez contre le mur de chaux et un courant d'air lui caressait la nuque. Elle se tourna et regarda autour d'elle. La porte d'entrée était entrouverte...


Spencer! Dans la pénombre de la pièce, elle l'avisa. Il était assis sur la chaise, rasé de près, élégant dans sa veste de daim et son jean.


Avec une nonchalance presque irritante, il ouvrit à ses pieds un sac en papier et en extirpa deux jus de fruits en boîte ainsi que des frites et des hamburgers enveloppés de Cellophane.


— Un cheese-burger? lui proposa-t-il.


Sabrina avait l'eau à la bouche mais elle secoua la tête d'un air buté. 


— Vous me prenez vraiment pour une idiote ! Pensez-vous que j'accepterais quoi que ce soit de votre part, après cette nuit?


— Considérez ce sandwich comme le poison du jour.


La jeune femme lui jeta un regard méfiant. Sans se départir de son sourire, il mordit à belles dents dans le hamburger.


Elle s'assit alors, se calant contre les oreillers avant de s'enrouler frileusement dans sa couverture.


— Cela ne vous gêne pas de laisser la porte ouverte alors qu'il fait si froid? s'enquit-elle d'un ton acide.


— J'ai pensé que vous n'aimeriez pas être enfermée avec moi.


— Un point pour vous, accorda Sabrina en jetant un coup d'oeil au-dehors. Quelle heure est-il?


— 16 h 30.


— Mon Dieu ! Je ne pensais pas avoir dormi toute la journée.


Son estomac criait famine.


L'homme piocha de nouveau dans le sac en papier et en sortit un autre hamburger, qu'il lui tendit. Cette fois, elle hésita avant de décliner l'offre.


— Je prendrai celui que vous êtes en train de manger, si cela ne vous dérange pas, finit-elle par déclarer.


— Je n'ai pas empoisonné votre chat, Sabrina.


— Pourquoi devrais-je vous croire?


Sans répondre, Spencer lui offrit le sandwich entamé qu'il tenait entre les mains. Elle l'accepta.


— Au fait, je voulais vous dire, déclara-t-il, je viens d'appeler le vétérinaire. Quetzal va beaucoup mieux.


La jeune femme renversa la tête contre les barreaux du lit et laissa échapper un long soupir.


— Et si nous fêtions cela ? reprit Spencer. Vous accepterez bien un jus de fruits? Je n'ai pas touché à la boîte.


— Non, merci.


— Des frites, peut-être?


— Pas plus. Ce cheeseburger me suffira; il est excellent.


— Vous ne pouvez imaginer le nombre de kilomètres que j'ai dû parcourir pour le trouver, précisa son compagnon sur un ton amusé.


— J'en doute, le hamburger est encore chaud.


— Je l'ai passé au four à micro-ondes en rentrant. 


Ils dégustèrent leur repas en silence. Spencer engloutit deux cheeseburgers tandis que Sabrina finissait le sien.


Puis celle-ci remonta les genoux jusqu'à son menton, observant son compagnon à la dérobée.


— Vous méritiez bien un déjeuner au lit, déclara Spencer avec un sourire, après la manière dont je me suis comporté avec vous, ce matin.


— Pour ma part, je regretté tout ce que j'ai pu dire devant Conrad, avoua-t-elle tandis que ses paroles lui revenaient en mémoire.


Les yeux de l'homme se posèrent sur la couche.


— Croyez-moi, Sabrina, ce vieux lit me convenait tout à fait. Les mots m'ont échappé, j'étais... en colère.


Il leva les yeux vers elle et la retint prisonnière de son regard bleu. En dépit de tout ce qui avait pu se passer, elle n'aspirait plus qu'à courir dans ses bras.


Mon Dieu! Que lui arrivait-il? Devenait-elle donc si niaise?


— J'ai passé un merveilleux moment avec vous, cette nuit, poursuivit-il.


Il parlait d'une voix presque inaudible, d'une voix dangereusement chaude et sensuelle.


— Croyez-vous que je sois le genre d'homme à mettre d'abord le feu à votre maison pour vous rendre ensuite visite et vous faire l'amour?


Il se pencha vers elle. Sabrina, telle une biche aux abois, voulut se soustraire au danger, qui se rapprochait toujours un peu plus. Trop tard. Spencer écarta doucement les pans de la couverture.


Ses doigts virils se glissèrent sous son pull avec lenteur. Il avait les mains chaudes, en dépit du froid qui régnait dans la pièce. Et si tendres... Sabrina frissonna de tout son être, tandis que les paumes de Spencer couraient sur sa peau.


— Songez à la nuit dernière, lui murmura-t-il à l'oreille. Etes-vous de celles qui se jetteraient à la tête d'un...


Il posa un doux baiser sur les lèvres de la jeune femme, baiser à la fois fragile et plein de promesses.


— ... d'un meurtrier? compléta-t-il.


Sabrina manqua s'évanouir. Spencer avait reculé, comme pour juger de son effet. Le temps qu'il regagne la chaise près de la porte, la jeune femme avait recouvré ses esprits. Us se regardèrent longuement, se dévisagèrent au-delà de l'abîme de leurs émotions confuses. Elle avait froid, elle se sentait abandonnée. Et surtout, elle avait l'impression d'avoir été trompée.


— Pourquoi jouer avec moi ? Ce n'est pas juste, bredouilla-t-elle, brisant le silence qui les enveloppait.


— Vous avez raison, Sabrina. Hélas, la justice n'est pas de ce monde.


Un long frisson la parcourut. Que voulait-il dire par là?


Elle n'eut pas le temps d'y réfléchir car Spencer ramassa un sac posé près de la chaise et le lui lança. Ce dernier atterrit sur l'un des montants du lit dans un cliquetis métallique.


— Je ne vais pas gaspiller mon souffle à vous mettre en garde, Sabrina.


Quand elle ouvrit la bouche pour riposter, il leva la main pour lui enjoindre de l'écouter.


— Je ne peux vous obliger à quitter le domaine... en tout cas, pas avant l'ouverture du testament. Vous n'êtes pas sans le savoir!


Elle hocha la tête.


— Alors, laissez-moi au moins vous donner un conseil d'ami, enchaîna-t-il. Prenez soin de toujours regarder derrière vous !


Le cœur de Sabrina battait la chamade tandis que Spencer quittait la pièce. Elle le regarda s'éloigner sur l'étroit sentier menant au manoir. Quand il eut disparu derrière la haie de troènes, elle ouvrit le sac qu'il avait jeté sur la couche. Il contenait un cadenas, garanti à l'épreuve des balles.


Elle bondit hors du lit et se dirigea vers la porte d’entrée. Le froid la saisit à la gorge. Un instant, elle demeura dans l'encadrement, fixant d'un air absent l’allée qui serpentait jusqu'à l'arrière de la demeure des Kellogg, alors que son esprit s'activait fébrilement.


Pourquoi ne prenait-elle pas la fuite? Il ne lui suffirait que de quelques minutes pour rassembler ses affaires et dire adieu au domaine et à Spencer Bradley. Pourquoi s'obstiner à rester ici, quand elle savait qu'elle risquait sa vie à tout instant, qu'on était prêt à la tuer pour l'empêcher d'achever son livre? Bouleversée, elle sentit ses yeux s'embuer. D'un geste rageur, elle referma la porte d'entrée et alluma le convecteur.


Puis, s'installant de nouveau sur le lit, elle se glissa sous la couverture, essayant de mettre de l'ordre dans ses idées. Le lourd cadenas dans la main, elle scruta d'un air pensif la porte d'entrée. Et si les hamburgers n'avaient été qu'un prétexte trouvé par Spencer pour lui rendre visite et lui torturer l'esprit? Pourquoi souhaitait-il tant la voir partir? Avait-il de si lourds secrets à cacher?


— Tu as jusqu'à la lecture du testament, c'est-à-dire jusqu'à la fin du mois pour terminer l'autobiographie, murmura-t-elle à haute voix.


Elle était déterminée à achever sa tâche, coûte que coûte. Conrad Lafever l'y aiderait. Mais cela ne suffirait sans doute pas, surtout si son éditeur, Ira Sampson, exigeait une raison valable pour accepter de retarder l'échéance du contrat.


Sabrina devait préparer un argument de poids. Et elle pressentait que celui-ci se trouvait quelque part dans le passé de Spencer... et de Zena.
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La courtepointe était bien trop grande pour le lit, mais en la pliant en deux, Sabrina avait réussi à transformer le vieux meuble en fer forgé en un confortable sofa pour la journée, assorti à l'épais tapis qui recouvrait le sol. Un immense poster des mers du Sud surplombait la couche. Dans un coin de la pièce, la jeune femme avait installé un portant de fortune, en suspendant un tuyau entre deux roues de vélo, accrochées au plafond.


« Le fumoir se métamorphose », songea-t-elle tandis qu'elle enfilait ses bottes neuves. Depuis deux semaines, chaque fois qu'elle était rentrée de la bibliothèque à la fin d'une longue journée de travail, elle avait découvert de nouveaux objets dans la pièce. Il y avait eu d'abord cette courtepointe, puis le four à micro-ondes qu'on avait posé à même le sol, devant son lit, accompagné d'une multitude de plats préparés — des pâtes pour la plupart. A plusieurs reprises, Maria, de son côté, lui avait apporté un plateau pour le dîner, mais Sabrina avait préféré se cantonner à ses raviolis. Quant au thé, elle n'y avait plus goûté depuis deux semaines.


Elle avait beau réfléchir, elle ne parvenait toujours pas à imaginer Conrad Lafever dans le rôle du Père Noël. Pourtant, il était le seul à posséder une clé du cadenas ! En effet, par mesure de prudence, elle la lui avait confiée deux semaines plus tôt. Et depuis, chose étrange, il n'avait de cesse de vouloir la lui rendre.


La jeune femme se redressa et ajusta les plis de sa longue jupe écossaise. Puis elle se pencha vers le miroir pour vérifier son maquillage, et sourit en voyant le reflet du poster. La veille, elle avait découvert l’affiche sur le lit, à son retour. Une vision paradisiaque, même si elle ajoutait une touche plutôt incongrue au décor sommaire de la pièce ! Deux baigneurs, presque nus, allongés sur une étendue de sable blanc, à l'ombre des cocotiers... Le plus drôle, c'est qu'elle n'imaginait pas Conrad Lafever lui offrant un tel poster. Son sourire s'évanouit quand elle s'arrêta une fois de plus aux baigneurs bronzés de l'affiche. Si Conrad avait su à quoi elle songeait quand ses yeux se posaient sur ces deux jeunes gens aux corps emmêlés sur le sable blanc... La veille au soir, elle s'était endormie après avoir longuement contemplé ces silhouettes «languies, enlacées, offrant un tableau idyllique de l’amour. Et elle avait rêvé de Spencer Bradley, de ses affolantes caresses...


Chassant ces pensées, elle enfila son manteau de laine qui sentait bon le neuf. Quand, deux jours après l’incendie, elle avait pénétré dans la bibliothèque, elle avait découvert une pile de catalogues de vente par correspondance sur la table ainsi qu'un chèque de l'assurance, bien plus généreux qu'elle ne l'avait espéré. Grâce aux commandes par téléphone et à la livraison en 48 heures chrono, aujourd'hui, elle ne manquait plus de vêtements chauds.


Etrangement, elle avait alors repris confiance, comme si le fait de s'être constitué une nouvelle garde-robe faisait d'elle une autre femme. Après ' deux semaines d'une course contre la montre, elle commençait de croire qu'elle serait à même de terminer ses recherches avant qu'on ne la mette à la porte du domaine.


Otant le cadenas, Sabrina ouvrit la porte et jeta un coup d'œil au-dehors. A l'approche de l'aube, le ciel disparaissait sous une épaisse chape de nuages sombres. Il avait dû neiger pendant la nuit car une fine couche blanche revêtait le parc. Un silence presque inquiétant flottait dans l'air.


La sacoche de son ordinateur en bandoulière, Sabrina sortit et referma la porte derrière elle, prenant soin de glisser l'anse du cadenas dans le moraillon.


Le fin tapis de neige collait aux pieds de Sabrina tandis qu'elle remontait le sentier en direction du manoir. Soudain, elle aperçut sur le sol, des empreintes de pas, à peine visibles dans la pénombre du petit jour.


Quelqu'un était-il venu rôder près du fumoir cette nuit?


Pour en avoir le cœur net, Sabrina rebroussa chemin, prenant soin de ne pas effacer les traces de l'intrus. Comme elle le craignait, ces dernières s'arrêtaient bien à quelques mètres seulement de son antre. Elle frissonna.


Ne voulant pas céder à la panique, elle commença par comparer la longueur des empreintes avec ses propres semelles. De toute évidence, c'était un homme qui les avait laissées. Elle regarda d'un peu plus près, et discerna un motif, trop peu marqué pour qu'elle puisse l'identifier. Remontant le col de son manteau sur ses oreilles, elle s'élança alors vers la demeure des Kellogg.


Parvenue devant la buanderie, elle s'essuya les pieds sur le paillasson et pénétra dans la cuisine. A sa grande surprise, Conrad Lafever se tenait devant les fourneaux, drapé dans un tablier de boucher, surveillant la cuisson de son bacon. Dès qu'il l'entendit arriver, il fit volte-face.


Elle observa les chaussures du secrétaire à la dérobée. Elles n'étaient pas mouillées. De plus, elle ne se souvenait pas d'avoir vu Conrad porter autre chose que des souliers de ville, à la semelle lisse.


— Conrad, que faites-vous debout à cette heure? s'exclama-t-elle.


— Je pourrais vous retourner la question.


— Vous savez que je n'ai plus une minute à perdre. Dans une semaine, le livre doit être sur le bureau de mon éditeur.


— Voilà pourquoi vous auriez intérêt à commencer la journée par un petit déjeuner copieux.


Il enfonça sa fourchette dans le bout de bacon qui grésillait dans la poêle.


— Je vous remercie mais j'ai déjà déjeuné, mentit-elle, non sans regret.


Le jambon embaumait la pièce de son délicieux fumet. Mais depuis l'empoisonnement de Quetzal, elle était résolue à ne plus jamais rien avaler au manoir. Nonobstant l'avis du Dr Neese qui croyait à la thèse de l'accident, la vision de son chat, étendu sur le sol, inconscient, n'avait cessé de hanter Sabrina. Et elle n'avait pas l'intention de l'oublier de sitôt... En ne puisant son alimentation que dans des boîtes de conserve, du moins ne risquait-elle rien, sinon une bonne indigestion. Par ailleurs, les jours où elle rendait visite à Quetzal à la clinique, elle s'arrêtait en route pour s'offrir un repas un peu plus substantiel dans un restaurant.


Cependant, les effluves du bacon frit lui chatouillaient les narines et la tentation se faisait plus grande. « Non, tu ne céderas pas ! » se tança-t-elle. Non qu'elle ne fît pas confiance à Conrad ! Loin de là... Après tout, elle lui avait bien confié la clé du cadenas.


Sabrina pensa tout à coup au poster. Elle voulut remercier le secrétaire mais quelque chose la retint au dernier instant. Lorsque, deux semaines plus tôt, elle lui avait dit combien elle appréciait la courtepointe, il avait paru plus embarrassé que ravi. Depuis, la jeune femme s'était abstenue de tout commentaire, bien qu'elle songeât déjà à récompenser cet homme pour toutes ses gentillesses avant de quitter le domaine.


— Avez-vous vu Maria ou son frère ce matin? demanda-t-elle, quelques minutes plus tard.


— Ils ne se lèvent jamais très tôt, déclara Conrad. 


C'était ce qu'elle souhaitait entendre. A présent, elle n'avait plus de doute quant à l'identité de l'homme qui était venu rôder autour du fumoir, pendant la nuit.


— Je vais vous laisser, Conrad. J'aimerais travailler un peu dans la bibliothèque avant que M. Bradley ne fasse son apparition.


L'air impassible, Conrad s'affairait devant la cuisinière. La jeune femme gagna la sortie, puis reprit, sur un ton qui se voulait détaché :


— Vous ne savez pas ce qu'il compte faire aujourd'hui?


— Il me semble qu'Orrin a dit hier qu'ils allaient commencer à déblayer les ruines du cottage. J'imagine qu'ils en ont au moins jusqu'à la fin de la semaine.


Le secrétaire lui jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule.


— Pourquoi cherchez-vous à éviter Bradley à tout prix ? s'enquit-il.


S'il savait...


— Vous n'ignorez pas, fit-elle, la gorge nouée, que cet homme peut se révéler gênant.


D'un air pensif, elle laissa courir ses doigts sur le chambranle de la porte. Et si elle posait au secrétaire la question qui lui brûlait la langue depuis des semaines?


— Conrad, pourquoi ne m'avez-vous jamais appris que Zena et Spencer vivaient dans le cottage?


Sans trahir le moindre embarras, l'homme éteignit le feu sous la poêle.


— Je me suis contenté d'obéir aux ordres de M. Kellogg.


Elle hocha lentement la tête. Conrad avait donc menti par simple loyauté !


— Pourquoi ? insista-t-elle. Pourquoi voulait-il me le cacher?


L'homme se renfrogna.


— Sabrina, je... 


Il hésita.


— J'insiste pour que vous repreniez ceci, déclara-t-il enfin, en pivotant lentement sur ses talons.


Il lui tendit sa paume ouverte. La clé du cadenas ! Décidément, il n'avait pas envie de garder cette clé. Eberluée, la jeune femme fixa un instant le secrétaire.


— Conrad, pourriez-vous au moins m'expliquer pourquoi cela vous ennuie tant de la garder?


— Je vous en prie, Sabrina. Prenez-la!


Il parut exagérément soulagé quand, finalement, elle obtempéra. En récupérant la clé, elle effleura les doigts du secrétaire. Des doigts froids et moites. « Un peu comme la peau écailleuse d'un poisson», nota-t-elle intérieurement.


— Je ferais mieux d'aller travailler, bredouilla-t-elle en reculant d'un pas.


— Si vous avez besoin d'un renseignement, je serai dans ma chambre, déclara Conrad.


Sabrina sortit à la hâte. Le silence pesait sur la demeure encore endormie. A pas vifs, elle longea le couloir, traversa le hall et rejoignit la bibliothèque, -.près en avoir soigneusement refermé la porte, elle balaya du regard la pièce plongée dans la pénombre et s’arrêta sur les vitres de la fenêtre. Dehors, la neige tombait à gros flocons sur le parc pétrifié par le froid.


Tandis qu'elle glissait la clé dans la poche de sa jupe, Sabrina songea qu'elle était grasse. Sans doute, des traces d'œufs au bacon... Sans y attacher plus d'importance, elle alluma les lumières de la pièce pour se mettre au travail.

 

Plus tard, dans l'après-midi, Sabrina s'arracha à l’écran de son ordinateur et, renversant la tête en ère, fit des mouvements pour se dégourdir les muscles. Elle avait mal partout. Elle était percluse de courbatures. Si le livre avançait à grands pas, son corps, lui, était immobilisé depuis des heures. Même ses yeux la brûlaient à force de regarder dans la même direction.


Elle s'extirpa à grand-peine de son fauteuil. S'étirant comme un chat, elle cligna des yeux, éblouie par les vifs rayons du soleil. Son travail l'avait tant absorbée qu'elle n'avait même pas remarqué que le temps avait changé. La neige avait fondu, ne laissant que quelques taches blanches sur le vert de la pelouse.


« Un peu d'air frais me fera le plus grand bien », se dit-elle en prenant son manteau.


Elle descendit les marches du perron en jetant un coup d'œil à sa montre. Il était encore tôt. Pourquoi ne pas rendre visite à Quetzal à la clinique de Schuylerville? Elle profiterait du trajet pour s'arrêter dans un petit restaurant. Puis, ragaillardie, elle reviendrait travailler d'arrache-pied jusqu'à minuit. Parfait! conclut-elle. Un programme comme elle les aimait ! Mais d'abord, marcher un peu, pour s'éclaircir les idées...


D'un pas déterminé, elle dévala la pelouse pentue, envahie par les mauvaises herbes.


Comme elle quittait la zone abritée par le haut manoir, un vent glacial la frappa de plein fouet. Remontant frileusement le col de son manteau, Sabrina tourna le dos à la bourrasque, et se dirigea vers les cèdres. Là, elle longea l'orée de la futaie, espérant ainsi échapper à la fureur du temps.


Une odeur de brûlé la prit à la gorge bien avant qu'elle ne distingue un concert de bruits sourds, provenant de sa gauche, par-delà les arbres. En s'apercevant qu'elle avait, bien malgré elle, rejoint les ruines du cottage, la jeune femme voulut rebrousser chemin. Quelque chose la poussa à continuer.


Le tapis de mousse humide s'enfonçait sous ses pieds. Elle avança prudemment sur plusieurs mètres, jusqu'à la lisière de la clairière. Et soudain, se profilèrent sous ses yeux les décombres noircis du cottage. C'était la première fois qu'elle revenait là depuis l'incendie.


La pelleteuse d'Orrin Shaw était garée devant ce qui avait été la porte d'entrée de la maison, ses gigantesques mâchoires emplies de gravats et de poutres calcinées. Comme Sabrina observait la clairière, sans bouger, la porte de l'habitacle s'ouvrit et Spencer sauta au bas du véhicule.


— Nous en avons assez fait pour aujourd'hui, Shaw, cria-t-il à l'adresse de son compagnon. Emportez cela à la décharge! Mais demain, tâchez d'être là avant 11 heures.


Sabrina distingua le chapeau de l'homme à tout faire, tandis que ce dernier s'installait au volant de sa machine et démarrait dans un bruit assourdissant.


Spencer avait ôté ses gants de cuir épais et les avait accrochés à sa ceinture. Il ne remarqua.la présence de Sabrina qu'en se baissant pour ramasser un carton. Aussitôt, il se figea sur place, attendant qu'elle le rejoigne.


Son jean tout comme son épaisse chemise à carreaux étaient maculés de suie et de sueur. Comment pouvait-il avoir chaud, alors que dehors, il faisait un froid ée canard ?


Elle s'arrêta à quelques pas de lui et considéra les vestiges du cottage d'un air sombre. Quelque chose l’avait attirée jusqu'ici, sans qu'elle sache quoi. Ce n’étaient certainement pas ces monceaux de débris, alors... Spencer?


— Un sacré fouillis, n'est-ce pas? murmura-t-elle.


— Et encore, ce n'est rien par rapport à ce matin. Shaw vient de partir avec le quatrième chargement.


— N'êtes-vous pas un peu dur avec Shaw? remarqua-t-elle alors en fixant le couteau suisse marqué aux initiales USMC, planté dans le sol devant elle. Il n’est plus tout jeune !


— Oh, ne vous tracassez pas pour ce vieux bougre! Il n'est pas idiot, il sait bien ce qu'il fait.


Sabrina leva les yeux vers lui.


— Quand même..., dit-elle. A votre place, j'aurais engagé quelqu'un pour faire le plus gros du travail.


Il partit d'un rire sarcastique.


— Non, je tiens à l'effectuer moi-même. La nostalgie, certainement...


La jeune femme frémit, puis se détourna. L'avait-il vue tressaillir? L'espace d'un instant, elle avait perçu en lui une telle amertume qu'elle l'aurait jugé capable de tout, y compris de mettre le feu, ou même de tuer... pour effacer à tout jamais des souvenirs trop douloureux.


Elle prit une profonde inspiration et décida de changer de sujet. Son regard se posa sur le tas de canettes de bière vides. Apparemment, il avait voulu enterrer dignement la maison de son enfance !


— Il est imprudent de boire autant d'alcool par ce temps, déclara-t-elle en se tournant vers lui. Vous risquez l'hypothermie.


— Ne vous faites pas de souci pour moi ! Je suis assez grand pour me débrouiller seul.


Elle jeta un nouveau regard vers les canettes vides, puis vers l'homme tout à fait sobre qui lui faisait face.


— Je suis surprise que vous teniez encore debout, commenta-t-elle.


— Et voilà l'éducation puritaine qui resurgit ! répliqua Spencer en décapsulant une autre bouteille. Laissez-moi vous confier un secret! L'alcool aide à oublier...


Il désigna les ruines derrière lui.


— ... tout cela! ajouta-t-il.


Derrière le ton dur, acerbe, Sabrina reconnut une terrible souffrance.


— Quand je pense qu'en arrivant, j'ai cru que vous déblayiez tout ce chantier par souci d'esthétisme, écria-t-elle, étonnée par sa propre cruauté. Mais je me trompais, vous cherchiez tout simplement à crever l'abcès.


Spencer lui adressa un coup d'oeil étrange avant de hausser les épaules.


— Faites très attention, Sabrina, déclara-t-il simplement en indiquant du doigt les décombres. Il y a des clous partout.


La jeune femme suivit son geste des yeux. Elle remarqua que sa main était presque guérie. Une vague de chaleur lui monta aux joues alors qu'elle se souvenait de ces mêmes doigts effleurant sa peau...


Elle tourna le dos à son compagnon et se dirigea vers les ruines, en regardant bien où elle mettait les pieds. Arrivée devant l'entrée béante, elle s'arrêta, tandis que lui revenait sa conversation avec Noble Wetherbee ceux semaines plus tôt. Rétrospectivement, cette discussion lui semblait fort décousue, pleine de lacunes et ce points obscurs.


— Je suis allée rendre visite à Noble Wetherbee, le jour où on a mis le feu à cette baraque, déclara-t-elle dans l'espoir de susciter une réaction chez Spencer.


Il ne répondit rien, pas même pour démentir la thèse de l'incendie criminel... Il se contenta déjouer avec sa canette de bière, les yeux rivés sur les ruines, comme hypnotisé par des flammes invisibles.


— Il a affirmé ne pas savoir de quoi était morte votre mère, insista-t-elle.


— Facile..., répondit-il laconiquement.


— Pourriez-vous m'éclairer? s'écria Sabrina avec impatience. Depuis des mois que je suis ici, je ne sais toujours rien de votre mère, Zena Bradley !


Il sursauta.


— Bradley? répéta-t-il, interdit.


Le visage de Spencer était à contre-jour. Pourtant, Sabrina aurait juré qu'il avait pâli sous son hâle. Il posa précautionneusement sa bière sur le sol, et se releva d’un mouvement agile et lent.


Comme un fauve, songea Sabrina. Puissant, dangereux et... infiniment séduisant.


— Qu'y a-t-il dans la disparition de votre mère de si dérangeant que personne ne désire en parler?


— Vous ne le savez vraiment pas? demanda-t-il tout bas, en s'approchant d'elle.


Sabrina s'affola. Elle aurait voulu prendre ses jambes à son cou, mais c'était trop lâche... Dédaignant les battements forcenés de son cœur, elle le regarda avancer... Plus près...


Elle distinguait à présent ses yeux. Des yeux bleus, insondables et froids.


— Je vous fais peur, Sabrina.


Non ! Elle n'allait tout de même pas secouer la tête comme un mobile désarticulé. Au prix d'un immense effort, elle parvint à soutenir le regard de Spencer.


— C'est ce que vous cherchez à faire, non? bredouilla-t-elle.


— Non, absolument pas.


— Alors que voulez-vous?


Sabrina ne reconnaissait pas sa propre voix. Le trouble et la peur conjugués lui nouaient la gorge. Elle avait presque envie de pleurer.


— Je veux que vous partiez, que vous quittiez cet endroit, répliqua Spencer d'un ton glacial.


— Pourquoi ? A cause du livre? Ou seulement parce que vous souhaitez investir ce satané domaine sans vous encombrer d'une aventure sans lendemain?


Avant qu'elle ait eu le temps de réagir, Spencer l'avait agrippée, d'une geste doux mais ferme, par le col de son manteau. Dans son affolement, elle essaya de lui griffer les poignets. Il ne broncha pas, comme s'il ne sentait pas la douleur. Au contraire, il se pencha calmement vers elle, et l'embrassa, étouffant toute protestation sur ses lèvres.


Lorsque, enfin, il la relâcha, Sabrina tremblait, de rage, de désir, de peur... Elle ne savait plus très bien.


— Allez au diable ! hurla-t-elle d'une voix suraiguë. Vous êtes prêt à tout pour me chasser, n'est-ce pas? Eh bien, sachez que vous ne pouvez pas disposer de moi à votre guise !


Il l'attira de nouveau contre lui, brutalement cette fois. Tandis qu'il s'emparait de sa bouche, ses mains allaient et venaient dans son dos. Leurs lèvres se rencontrèrent, puis leurs langues s'affrontèrent en un combat furieux pendant que les larmes de Sabrina roulaient sur leurs lèvres. Peu à peu, le baiser se fit moins féroce, plus tendre...


Et elle cessa de se débattre. La bouche de Spencer distillait en elle des sensations enivrantes et... Dieu lui pardonne, elle se lova contre lui.


— Je vous hais, murmura-t-elle quand il la libéra.


— C'est la dernière fois que je vous affirme ceci, Sabrina, dit Spencer dans un souffle. Je n'ai pas empoisonné votre chat.


Il recula encore d'un pas.


— Voyez vous-même, un seul baiser, et tous vos griefs sont oubliés.


Quelle arrogance ! Piquée au vif, la jeune femme ressuya rageusement les lèvres du revers de sa —anche, comme pour effacer le souvenir du baiser.


— Je sais simplement ce que je veux et... ce que vous voulez, reprit Spencer.


Elle le toisa. Il se borna à sourire.


— Oseriez-vous nier que vous désiriez ce baiser? 


Il se rapprocha, sans cesser de la fixer de ses prunelles impénétrables.


— Et vous brûlez de m'embrasser encore, Sabrina. Seulement, vous avez peur, peur de regretter votre geste. Eh bien, laissez-moi vous dire que tous les sommes ne ressemblent pas au salaud que vous avez épousé.


— Non, ils sont pires !


La voilà qui prenait maintenant la défense de son ex-mari, histoire de contredire ce maudit Bradley... Elle devait se ressaisir ! 


Spencer s'esclaffa.


Il se moquait d'elle! La jeune femme fit quelques pas en arrière, les jambes flageolantes, se demandant comment elle avait pu tomber si aisément, si rapidement, sous le joug de cet homme.


— Pourquoi devrais-je croire en vous? balbutia-t-elle enfin.


D'une main tremblante, elle désigna les restes du cottage.


— Qui me dit que vous n'êtes pas en train de faire disparaître ces décombres dans le but d'effacer une preuve quelconque?


Les traits soudain tendus, Spencer donna un coup de pied dans un tas de pierres noircies.


— Vous croyez réellement que j'ai cherché à tuer votre chat? N'ayant pas réussi à le brûler vif, j'ai choisi de l'empoisonner, c'est cela? Est-ce la raison pour laquelle vous l'avez laissé à la clinique tout ce temps? Que craignez-vous ? Que je devienne complètement fou et que j'essaie de le réduire en bouillie en l'envoyant valdinguer sur le toit du manoir!


Le ton de sa voix montait dangereusement.


— Je ne trouve pas cela drôle, déclara Sabrina.


— Moi non plus. Sachez que je suis las de m'entendre traiter de bâtard et de meurtrier! enchaîna-t-il d'une voix plus calme. Je ne suis pas aussi stupide que vous semblez le croire. Si j'avais eu l'intention de tuer, je n'aurais pas été aussi maladroit. Je me serais assuré que vous étiez bien chez vous — de préférence endormie — avant d'allumer le feu. Et je n'aurais certainement pas glissé de la nicotine dans la Thermos. Il est bien trop facile de déceler son odeur.


— Pas si vous y ajoutez assez de cannelle et de clous de girofle !


Soudain, elle se figea. Elle ne lui avait pas donné les résultats du laboratoire !


— Comment savez-vous, pour la nicotine? lui demanda-t-elle, suspicieuse.


— Ma mère avait l'habitude d'en asperger ses roses quand j'étais enfant. C'est un truc infaillible pour se débarrasser des pucerons.


Sabrina secoua la tête.


— Non, ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, fit-elle d'une voix blanche. Comment avez-vous appris qu'il y avait de la nicotine dans le thé?


— J'ai interrogé le vétérinaire, bien sûr.


— Je vois ! Et vous lui avez peut-être suggéré que le poison avait pu y être glissé par accident.


— Jamais de la vie !


La jeune femme le foudroya du regard. Pour des raisons qui lui échappaient, elle fut tentée d'accorder à son compagnon le bénéfice du doute...


Mon Dieu ! Cet homme la rendrait folle. Elle serra les poings au fond de ses poches tandis qu'un frisson d'effroi la parcourait. Spencer jouait au chat et à la souris avec elle...


— Je ne sais plus, je ne sais plus rien, admit-elle, en proie à la plus grande confusion. J'ignore si vous avez sauvé la vie à Quetzal, j'ignore si vous avez cherché à ne tuer ou si vous vouliez seulement m'effrayer pour que j'abandonne le projet du livre. Je ne sais même plus si je n'ai pas déjà perdu l'esprit.


La colère de son compagnon s'était visiblement apaisée. Sabrina prit une profonde inspiration et jeta un coup d'œil en direction du manoir.


— Mais vous aviez raison l'autre jour, poursuivit-elle. Je n'ai pas l'intention de quitter le domaine avant Couverture du testament, même si, je l'avoue, j'en meurs d'envie. 


Un long moment, Spencer contempla le soleil rougeoyant à l'horizon.


— Je n'ai jamais rencontré une femme aussi têtue que vous, déclara-t-il finalement.


— L'obstination n'a rien à voir là-dedans. Je n'ai pas le choix, c'est tout.


— Alors vous allez passer le reste de votre temps ici à...


— ... regarder derrière moi, oui ! coupa-t-elle d'un ton sec.


Il n'ajouta rien. Il ne daigna même pas lui jeter un regard. Un instant, Spencer lui parut presque serein. Mais cela ne dura point. Déjà elle devinait la colère qui enflait en lui... Il jura entre ses dents, et s'éloigna à grands pas.

 

Il faisait nuit noire quand Sabrina sortit de la clinique vétérinaire. Après avoir risqué la mort par le feu et ensuite par l'empoisonnement, Quetzal reprenait du poil de la bête.


Sabrina leva les yeux vers le ciel tandis qu'elle ouvrait la portière de sa voiture. Les nuages étaient revenus à la charge. Des nuages bas, menaçants... S'installant au volant, elle s'empressa de mettre le chauffage au maximum et prit la direction du domaine des Kellogg.


En chemin, à quelques kilomètres au nord de Schuylerville, elle avisa le Roadside Café, une bicoque en préfabriqué aux enseignes lumineuses bleu métallique. En dépit des apparences, c'était un petit snack chaleureux, d'ordinaire très fréquenté. Sabrina hésita cependant à s'y arrêter; elle n'avait pas vraiment faim. Mais au dernier moment, mue par une violente impulsion, elle braqua pour se garer sur le parking, faisant crisser les pneus de sa vieille guimbarde.


Le restaurant, inhabituellement vide, embaumait les effluves d'une cuisine familiale. Toutes les tables étaient recouvertes d'une nappe en papier blanc, et fleuries. L'ensemble respirait une saine convivialité.


Sabrina s'installait à une table excentrée quand une sorte de matrone blonde, sanglée dans un uniforme marron et blanc, surgit d'entre les portes battantes de l'office.


— Ah, bonsoir, mademoiselle Sabrina, s'écria la serveuse en saisissant un menu plastifié aux coins écornés. Il me semblait bien avoir entendu quelqu'un entrer. J'étais en train de regarder la télé dans la cuisine.


— C'est plutôt calme, ce soir! commenta Sabrina.


— Y a des jours comme ça. Je viens de renvoyer le cuisinier chez lui.


— Ah ! J'ignorais que c'était vous qui vous dirigiez te snack, dit la jeune femme, étonnée.


La blonde partit d'un grand rire.


— Eh, oui ! Le Roadside Café m'appartient. Et ce vieux singe qui joue de ses couteaux dans la cuisine -'est autre que mon cher et tendre mari, Frankie.


Sabrina sourit.


— Quel est le plat du jour? demanda-t-elle.


— Une surprise.


— Alors apportez-moi un café, et en avant pour la surprise du chef!


Eloïse se pencha vers la jeune femme.


— Ce soir, je vais pouvoir tailler une bavette avec vous. Ce n'est pas tous les jours qu'on peut se le permettre, avec le monde qui passe ici !


La patronne s'engouffra derrière le bar et emplit une carafe de café bien noir, qu'elle posa sur la table de Sabrina avec une tasse, du sucre et plusieurs petits pots de crème. Puis elle disparut derrière les portes de la cuisine.


La jeune femme se servait une deuxième tasse de café quand les battants s'ouvrirent derechef. Eloïse réapparut, un plateau à la main. 


Bouche bée, Sabrina regarda s'avancer les deux immenses assiettes bien garnies.


— Des raviolis?


— Exact. C'est une soirée italienne, dit la tenancière du snack en glissant les plats sur la table. Et hier soir! Vous auriez dû être là, Frankie a cuisiné mexicain. Les clients se bousculaient au portillon.


— Navrée d'avoir manqué une telle occasion, bredouilla Sabrina en fixant la pleine assiette de raviolis.


Dire que l'une des raisons qui l'avaient conduite là était d'échapper à une boîte de raviolis réchauffés au micro-ondes.


— Votre cuisine a le mérite d'être internationale, Eloïse, ajouta-t-elle sans laisser paraître sa déception.


— Pour un boui-boui de bord de route, ce n'est pas mal ! Et comme Frankie aime à le dire, « la manière la plus rapide de s'ouvrir l'esprit est de défaire d'un cran sa ceinture ! »


La patronne se laissa choir sur une chaise, face à Sabrina.


Dès qu'elle eut goûté au plat du jour, celle-ci dut reconnaître qu'il n'y avait pas de commune mesure entre les pâtes qu'elle avalait le soir en rentrant au fumoir et celles de Frankie. Ces dernières fondaient sous la langue et distillaient dans la bouche les délicieux parfums de l'Italie. De plus, la compagnie d'Eloïse lui était fort agréable. Après avoir devisé de choses et d'autres, la patronne demanda à brûle-pourpoint :


— Votre livre avance?


De stupeur, Sabrina fit tomber un petit pot de crème dans sa tasse. La tenancière du snack lui tendit aussitôt une petite cuillère pour le repêcher.


— Je ne voulais pas vous effrayer, bredouilla cette dernière, confuse.


— Ça va. Seulement, j'ignorais que la nouvelle avait fait le tour du pays.


— Que croyez-vous, ma belle? Ici, tout se sait. Tout le monde parle de l'écrivain qui est venu s'installer au manoir des Kellogg.


— Vraiment?


La jeune femme but une gorgée de son café, essayant de recouvrer son sang-froid.


— Que savez-vous d'autre? demanda-t-elle.


— Voyons... Vous êtes divorcée. Vous viviez dans le cottage jusqu'à ce qu'il brûle et maintenant, dans le manoir certainement.


Eloïse s'esclaffa.


— Laissez-moi vous dire une bonne chose ! poursuivit-elle. Certains font des gorges chaudes à présent que le jeune Spencer s'y est installé. Cela doit vous changer de ce vieillard acariâtre qu'était Jeremiah Kellogg!


— Spencer est... différent, admit Sabrina. 


Elle posa sa tasse.


— Vous n'aimiez pas M. Kellogg? enchaîna-t-elle.


— Pourquoi l'aurais-je apprécié?


— Il a été nommé autrefois pour le prix Nobel de la paix. Je croyais que les gens du pays seraient fiers d'avoir eu parmi eux un homme comme lui.


Sa compagne renifla, méprisante.


— De la poudre aux yeux, tout cela! dit-elle avec fiel. Une bonne chose que les membres du jury aient repris leurs esprits à temps et ne lui aient pas décerné le prix.


— Vous n'avez jamais eu affaire à M. Kellogg, n'est-ce pas?


— Personnellement?


La patronne secoua la tête.


— Je n'ai jamais rencontré cet homme, fit-elle. Il était bien trop prétentieux pour mettre les pieds ici.


— Il ne savait pas ce qu'il perdait...


— Ne vous méprenez pas! continua Eloïse. Je n'ai pas une dent contre toute la famille Kellogg. Tenez, le jeune Spencer. Il s'en est bien sorti, même si la vie n'a ras dû être facile pour lui. Un bâtard, vous imaginez?


— Quoi?


— Je sais, ma belle. Je ne devrais pas dire cela. Après tout, ce n'est pas sa faute si son père a refusé de le reconnaître.


Sabrina ouvrit de grands yeux.


— Seriez-vous en train de déclarer que Spencer Bradley est un enfant illégitime? bredouilla-t-elle, interloquée.


Les pupilles de la patronne se rétrécirent tandis qu'elle se penchait vers la jeune femme d'un air de conspirateur.


— Vous n'étiez pas au courant? demanda-t-elle.


— Je n'en avais pas la moindre idée. 


Rétrospectivement elle s'aperçut que Conrad Lafever avait été parfaitement clair à ce sujet, le jour de l'enterrement du feu diplomate. Mais elle n'avait vu alors, dans les paroles du secrétaire, qu'une sorte de méchanceté gratuite.


— M. Kellogg ne faisait guère allusion à sa sœur, enchaîna-t-elle. Au début, j'ai cru que seul le chagrin l'empêchait d'en parler.


Contre toute attente, Eloïse éclata de rire.


— Vous êtes loin de la vérité, ma chérie ! Ce vieux revêche n'a jamais pardonné à sa sœur d'avoir eu un enfant sans être mariée. Vous devez comprendre que, chez ces gens-là, cela ne se fait pas. Jeremiah Kellogg a même essayé de faire croire que Zena était veuve mais tout le monde connaissait l'histoire. En tout cas, il l'a obligée à vivre dans le cottage pendant toutes ces années pour garder un œil sur elle.


— On m'a pourtant assuré que c'était Zena qui avait insisté pour y vivre.


— Vraiment?


La patronne parut réfléchir quelques minutes.


— C'est impossible, ajouta-t-elle enfin, si on considère comment elle est morte.


Sabrina s'empressa de sortir le Dictaphone de son sac, le mit en marche et le posa sur la table. A son plus grand soulagement, sa compagne n'y prêta même pas attention.


— Eloïse, ceci est très important, dit-elle. Pouvez-vous me dire comment elle est morte?


— Bien sûr! Avec tout ce que lui avait infligé son frère, Zena était devenue dépressive, et un jour, elle l'est ouvert les veines. Le pauvre Spencer avait à peine dix-huit ans, si mes souvenirs sont exacts.


— Elle s'est suicidée? 


Sabrina déglutit à grand-peine.


— On l'a retrouvée, vidée de son sang, sur le carrelage du cottage. Je le sais par mon beau-frère, Henry. A l’époque, il travaillait à la morgue. C'est lui qui a dû aller récupérer le corps.


— Vidée de son sang? répéta la jeune femme, horrifiée. Quelle coïncidence ! M. Kellogg est mort de la même manière.


— Ah, bon? Je croyais pourtant que le vieux Jeremiah avait été victime d'une crise cardiaque.


— Exact, fit Sabrina, perdue dans ses pensées.


« Vidée de son sang... vidée de tout son sang. » Les mots se bousculaient dans l'esprit de la jeune femme. Eue revoyait l'horrible mare de sang au bas de l'escalier de service, quelques semaines plus tôt. Décidément, rien n'était jamais comme on l'imaginait... .


Comme Eloïse commençait à débarrasser la table, Sabrina éteignit le magnétophone. Elle le glissa dans son sac, régla l'addition et quitta le restaurant, après r.oir chaleureusement remercié son hôtesse.


Quelques minutes plus tard, la jeune femme atteignit le domaine. Elle se gara devant le fumoir et demeura un instant au volant, absorbée par ses pensées.


Zena Bradley était morte d'une hémorragie. Vingt ans plus tard, l'histoire se répétait avec Jeremiah Kellogg. Victime d'un malaise, ce dernier avait dévalé les marches, pour atterrir la tête la première dans de la vaisselle brisée en mille morceaux.


— Que diable fichait-il avec des assiettes dans l’escalier quand Maria est payée pour accomplir cette tâche? murmura-t-elle en pianotant distraitement sur le volant.


Zena, vidée de son sang, Jeremiah, vidé de son sang... Et entre les deux, la rage d'un homme, celle de Spencer.


— Ciel ! gémit-elle, prise de nausée.


Une chose était certaine : si la naissance d'un fils illégitime avait conduit Jeremiah Kellogg à traiter sa sœur d'une façon aussi peu humaine, il n'aurait jamais désigné Spencer comme son seul héritier... Cela n'avait aucun sens !


Elle coupa le contact, fouilla dans son sac en quête de la clé du cadenas et sortit de la voiture. La nuit la ceintura de ses tentacules ténébreux tandis que Sabrina gagnait le fumoir. Elle jeta un coup d'œil en direction du manoir. Pas une lumière ! La bâtisse était plongée dans la plus totale obscurité.


Non, pas tout à fait ! Elle remarqua soudain le pâle éclat d'une lampe dans la chambre de Lafever. Le secrétaire ne dormait pas encore !


Sabrina se tourna vers la porte du fumoir et tâtonna jusqu'à sentir, sous ses doigts, le froid contact du cadenas. Elle s'acharna quelques secondes sur la serrure, handicapée par ses mains transies de froid. Et soudain elle sursauta : le cadenas n'était pas fermé !


Réprimant un cri, elle recula, le cœur battant. Un instant, elle demeura là, pétrifiée. Puis, peu à peu, elle recouvra son sang-froid.


Le cadenas était ouvert certes, mais l'anse était encore glissée dans le moraillon. Par conséquent, personne ne pouvait l'attendre à l'intérieur. Peut-être avait-elle tout simplement oublié de le fermer après avoir rapporté l'ordinateur au fumoir, en fin d'après-midi.


Mais au plus profond d'elle-même, elle savait qu'il n'en était rien.


Empochant la clé, Sabrina fit un pas vers la porte. Lentement, prudemment, elle ôta le cadenas du moraillon. Puis, se tenant sur le côté, d'un léger coup de pied, elle entrouvrit le battant. Elle donna un autre coup de pied.


Vlan!


Quelque chose fonçait droit sur elle, dans un sifflement sinistre. Sabrina sentit soudain son bras happé vers l'arrière, et, déséquilibrée, elle s'effondra sur le sol glacé.


Elle ne pouvait plus bouger, ni respirer.


Un hurlement de terreur s'étrangla dans sa gorge.
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Sabrina ferma instinctivement le poing et alors... une douleur cuisante lui parcourut le bras jusqu'au coude.


Lentement, elle toucha sa main droite. Cette sensation humide, poisseuse... Du sang ! Rassemblant toutes ses forces, Sabrina tenta de se remettre sur pied.


Mais dans les ténèbres envahissantes, elle ne voyait pas plus loin que le bout de son nez. A n'importe quelle seconde, quelqu'un pouvait surgir de l'ombre et fondre sur elle !


Maîtrisant sa terreur avec une détermination enragée, elle ouvrit la porte d'un violent coup de pied, et attendit. Rien ! Le silence était complet !


Elle entra, chercha le commutateur d'une main tremblante, essayant de ne pas penser au pire, à l'éventuel assaillant caché dans l'obscurité.


Enfin, la lumière jaillit.


Sans perdre un instant, elle récupéra le cadenas et s'enferma de l'intérieur. Sa blessure saignait abondamment. Se laissant choir sur le tapis, elle prit un mouchoir dans la poche de son manteau et s'essuya la main avant d'examiner la plaie.


L'entaille courait à travers sa paume mais elle n'était pas aussi profonde qu'elle l'avait d'abord cru. Si le sang coulait à grosses gouttes, elle pouvait encore bouger tous ses doigts... Sans perdre un instant, Sabrina appliqua de nouveau le mouchoir sur la blessure, arrêtant momentanément l'hémorragie.


Elle allait devoir consulter un médecin au plus vite. Il lui faudrait certainement plusieurs points de suture. Au pis, elle s'en tirerait avec une seconde ligne de vie! songea-t-elle, ironique, en regardant pour la première fois autour d'elle.


Un frisson lui parcourut l'échiné devant le spectacle incroyable qui s'offrit aussitôt à ses yeux.


Incroyable, vraiment, ce système sophistiqué qu'on avait installé là pour la piéger. Des câbles métalliques et du bois savamment assemblés — une sorte d'arbalète —, le tout soigneusement attaché au dossier de la chaise par des mètres et des mètres de corde. L'assise était stabilisée par un gros bloc de granit. Un fil électrique s'étirait entre l'objet et l'un des montants du lit en fer forgé pour rejoindre ensuite le bouton de la porte.


La chaise avait été installée face à la sortie. Visant ainsi la première personne qui entrerait dans la pièce. Autant dire, elle... Sabrina s'approcha de l'étrange système, et effleura du bout du doigt le fil électrique. La chose se mit alors à osciller férocement.


Comment avait-on pu installer le piège? Il avait fallu forcer le cadenas ! A moins que... Aurait-elle oublié de fermer en partant ?


Elle n'avait pas fini de s'interroger qu'un nouveau choc l'ébranla. Son ordinateur, toujours enveloppé dans la sacoche, gisait sur le sol. Pourtant, sur ce point, elle était formelle. Elle l'avait rangé sur la coiffeuse avant de sortir.


Mon Dieu ! La sacoche était complètement aplatie comme si... comme si on l'avait sauvagement piétinée. Les tiroirs de la coiffeuse, eux, étaient tous ouverts et leur contenu dispersé sur le sol.


Prise de panique, Sabrina courut jusqu'au grattoir de Quetzal et, avec des gestes nerveux, fouilla l'intérieur du coffret en bois. Ouf! Les disquettes étaient là! Elle n'avait pas tout perdu... Le livre était sauf.


— Ce qui signifie que tu es toujours en danger, murmura-t-elle en frissonnant.


Elle jeta de nouveau un coup d'œil à sa main droite. Un peu plus, et l'arme lui tranchait le poignet, la tuant net. Comme Zena! Elle eut un haut-le-cœur. Zena était morte d'une hémorragie. Jeremiah, aussi... Pouvait-elle croire encore à la thèse du suicide pour l'un et à celle de l'accident pour l'autre?


C'était à devenir fou !


Jeremiah avait-il pu haïr sa sœur au point de l'assassiner? Non, cette version ne la satisfaisait pas. On n'arrive pas à de telles extrémités pour un simple accident de jeunesse, pour un enfant sans père... Pourtant, si c'était le cas, Spencer avait aussi bien pu découvrir le meurtre, ruminer sa vengeance durant de longues années, et éliminer son oncle.


Sabrina considéra l'ordinateur et sa sacoche, détruits par l'œuvre d'un fou dangereux. Sa gorge se noua douloureusement.


Elle aurait tant voulu croire que Spencer n'était pour rien dans cette sordide histoire. Mais les preuves étaient accablantes. Qui avait manifesté de l'animosité pour le livre ? Spencer ! Qui lui avait offert un cadenas? Spencer ! Et puis, n'était-il pas un expert en dispositifs de sécurité?


Sa main la faisait horriblement souffrir. Sabrina avait grand-peine à garder les idées claires avec cette douleur qui la rongeait maintenant jusqu'à l'épaule. Il lui fallait voir un médecin, mais comment conduire dans son état? Si elle parvenait à rejoindre le manoir, elle pourrait téléphoner... prévenir l'hôpital, et la police par la même occasion. Ou Noble Wetherbee.


Les dents serrées, elle fixa un instant la porte cadenassée. Ne risquait-elle pas sa vie en s'aventurant dehors, dans la nuit noire?


Courageusement, elle récupéra sa lampe de poche sous son matelas et éteignit la lumière dans le fumoir. Une fois que ses yeux se furent accoutumés à l'obscurité, elle ouvrit le cadenas et poussa le battant de la porte d'entrée.


Les branches des arbres ployaient sauvagement sous le souffle du vent, telle une fantomatique haie d'honneur menant à l'enfer dantesque. Figée sur le seuil de sa porte, Sabrina claquait des dents, mais toute à sa peur, elle ne sentait même pas le froid.


Le manoir paraissait endormi, ombre géante se découpant contre la sombre opacité du ciel. Seule une chambre demeurait éclairée, celle de Conrad Lafever. Et cette lumière, si faible soit-elle, lui donna des ailes...


A peine avait-elle franchi le seuil qu'un violent courant d'air manqua lui arracher la porte des mains.


Sabrina cria. Elle se débattit avec sa lampe de poche pour essayer de l'allumer, et, enfin, réussit à repousser les ombres de son large faisceau.


Sous le vent, les arbres et les buissons sê mouvaient autour d'elle avec des gémissements glaçants. Démons se déchaînant au rythme d'une danse macabre... Démons qui la surplombaient de toute leur hauteur... La jeune femme dut faire appel à tout son courage pour.ne pas rebrousser chemin.


Et tout d'un coup, à quelques mètres d'elle, un éclair métallique déchira l'air, trouant l'obscurité. Le souffle coupé, Sabrina se mit à balayer le sol de sa lampe. C'est alors qu'elle vit l'objet : un couteau planté dans le tronc d'un arbre. Elle s'approcha et distingua les lettres gravées sur le manche, USMC.


Le couteau de Spencer...


Elle venait d'échapper à la mort, pour la deuxième fois. Mille pensées lui traversèrent l'esprit, tandis qu'elle essayait de libérer la lame de l'arbre où elle était fichée.


L'ayant enfin dégagée, elle l'examina attentivement... On aurait dit un de ces poignards que les pirates d'autrefois glissaient entre leurs dents. Le genre de couteau qui tranche la veine jugulaire d'un coup sec ! Sabrina réprima un frisson d'horreur.


Comme elle pressait le pas vers le manoir, Sabrina éclaira un instant les anciennes étables sur sa droite, ces étables qui servaient aujourd'hui de garages. Le box où Spencer garait sa Cherokee était vide. Vide !


« Vous ne vouliez pas être pris sur les lieux du crime, monsieur Bradley ! songea-t-elle, furieuse. Mais alors, pourquoi avoir commis l'erreur d'utiliser votre propre couteau ? »


La buanderie empestait le linge humide. Sans prendre le risque d'allumer, Sabrina se dirigea sur la pointe des pieds jusqu'à la salle d'eau attenante. Là, elle récupéra une serviette-éponge, qu'elle enroula autour de sa main blessée.


Elle sut que la cuisine était déserte avant même d'y pénétrer. Le silence lugubre qui pesait sur la maison.ne faisait qu'accroître son angoisse. Une odeur de pain d'épice flottait dans l'air, indifférente au drame dont elle était victime.


Sabrina traversa la pièce jusqu'aux portes battantes qui donnaient sur le couloir. Un instant, elle s'immobilisa, tendit l'oreille. Tout à coup elle avait l'impression que quelqu'un se tenait de l'autre côté des battants, aux aguets, lui aussi. Il lui fallut un effort surhumain pour braver sa peur et pousser les portes.


Le long corridor lui rappela étrangement les tunnels du métro new-yorkais le soir. La serviette en garrot sur sa main droite, la lampe torche et le poignard dans l'autre main, elle longea le couloir jusqu'à la chambre de Conrad Lafever.


Un rai de lumière filtrait sous la porte. Elle frappa doucement. Pas de réponse.


Elle frappa une seconde fois, plus fort. Rien.


— Conrad? appela-t-elle.


Dans le silence de la maisonnée, le secrétaire l'entendait forcément. A moins qu'il ne se trouvât ailleurs ! A la bibliothèque, peut-être...


La jeune femme martela une dernière fois le battant.


Au fond de son cœur naissait un effroyable pressentiment. Toujours rien.


Rangeant alors le couteau et la lampe dans sa poche, elle fit tourner le bouton de la porte. Ce dernier ne résista pas. Jamais en d'autres circonstances, elle ne se serait introduite dans la chambre du secrétaire, mais elle ne se sentait pas le courage d'aller à sa recherche pour lui demander l'autorisation de téléphoner.


Non! Le plus simple était de s'enfermer là, à double tour s'il y avait une clé. Spencer Bradley ne viendrait jamais la chercher dans la chambre de « Connie ».


Elle poussa la porte et se glissa à l'intérieur. Bien qu'exiguë, la pièce était méticuleusement rangée... trop bien rangée. Et Conrad Lafever, avachi dans son fauteuil, la tête renversée contre le dossier, y semblait d'autant plus incongru...


Sabrina considéra avec stupeur le secrétaire immobile, vêtu d'un pyjama de coton bleu marine soigneusement repassé et d'une robe de chambre beige. Des taches rouges émaillaient les vêtements impeccables. Des taches rouges ?


Du sang !


Sabrina se mit à hurler comme une forcenée. Ses cris l'empêchaient de respirer. Elle suffoquait... Et soudain, un épais brouillard envahit son cerveau, et ce fut le noir complet.

 

Spencer roulait vers le manoir, pied au plancher. La radio chantait à tue-tête mais il n'y prêtait même pas attention. Il se sentait déprimé.


Bien sûr, il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même! Avait-il besoin de boire comme un trou toute la journée? Qu'y avait-il gagné, hormis une migraine infernale?


Force lui fut d'admettre que Sabrina avait raison. S'il avait imaginé qu'en rasant à tout jamais le cottage, il ferait disparaître les démons du passé, il s'était lourdement trompé.


Quand il ralentit pour s'engager dans l'allée qui menait au manoir, il crut apercevoir, derrière les arbres, des lueurs bleues. Comme il approchait de la demeure, les lumières se firent plus vives, plus inquiétantes.


Des gyrophares !


Il accéléra, et bientôt, se gara entre deux voitures de police et une ambulance. Alors qu'il sortait comme un fou de la Cherokee, il aperçut un fourgon mortuaire rangé devant le perron.


Pris de panique, il courut jusqu'au porche et s'engouffra dans le manoir. Un inspecteur de police, campé dans le hall, le sommait de s'écarter quand deux hommes, tout de noir vêtus, surgirent, poussant un brancard devant eux. Un brancard recouvert d'un linceul de plastique noir...


Son sang ne fit qu'un tour. Sabrina ! Après le feu, le poison, et maintenant... Non, c'était impossible! Ses jambes refusaient de le porter plus avant. Il demeura planté là, pétrifié.


C'est à ce moment que le policier l'observa plus attentivement. Spencer se présenta d'un ton saccadé, dénué de toute émotion, comme si son cœur était déconnecté de son cerveau.


— Que s'est-il passé? demanda-t-il enfin, les yeux rivés sur le brancard.


Pour toute réponse, le policier lui demanda de le suivre. Leurs pas résonnèrent lugubrement dans le silence du couloir. Spencer tressaillit en s'apercevant qu'ils s'acheminaient vers la bibliothèque!


Et en effet, l'homme en uniforme s'arrêta devant la pièce où Sabrina avait coutume de travailler.


Spencer hésita un instant. Une sueur froide perlait le long de son dos. Quand enfin il pénétra dans la bibliothèque, son cœur cessa de battre.


Des policiers ! Il y en avait partout, les uns en uniforme comme son compagnon, d'autres en civil, portant un simple badge. On avait installé plusieurs chaises autour de la table, au centre de la pièce. Près de la fenêtre étaient assis les Shaw, mains croisées, tête baissée. Livides, ils répondaient aux questions d'un officier.


De l'autre côté de la bibliothèque, le tableau était tout autre. Un officier débonnaire, vêtu d'un pardessus sombre, assis sur un coin de la grande table, griffonnait des notes sur un calepin. Un homme, plus âgé, se tenait en retrait. Entre ces deux inconnus, Spencer entrevit l'éclat d'une mèche blonde. Il s'approcha.


Sabrina! Dieu soit loué, elle était en vie... En piteux état, certes ; ses vêtements étaient tachés de sang et on aurait dit qu'elle avait été rouée de coups. Elle avait le bras droit en écharpe, la tête qui dodelinait contre le dossier de son fauteuil, les yeux mi-clos, le teint cireux... Mais elle était vivante !


Spencer avança vers elle d'un pas hésitant. Les hommes, autour d'elle, continuaient de s'affairer comme s'ils ne le voyaient pas. Quand il atteignit le fauteuil, il s'appuya d'une main contre le dossier et se pencha vers Sabrina, la dévisageant avec anxiété, attendant un début d'explication.


De toute évidence, elle avait été droguée. Elle semblait si hagarde... Emu, il lui effleura la joue.


Après ce qui lui parut une éternité, les yeux de la jeune femme s'ouvrirent et se posèrent sur lui. Elle se rembrunit aussitôt. Il crut qu'elle voulait parler, mais les mots ne dépassèrent pas ses lèvres. Spencer considérait son visage livide quand, soudain, on lui tapa sur l'épaule. Il fit volte-face.


— Je crois que nous devons parler, déclara l'officier débonnaire, planté devant lui.


Spencer se raidit. Le ton du policier était poli1, presque aimable, et pourtant, il se méfia.


— Que diable s'est-il passé? Qui est mort?


— Nous aurons le temps d'en discuter plus tard, monsieur. Mon nom est Montroy, lieutenant Montroy, fit son interlocuteur en lui brandissant sous le nez un sac de plastique. Pouvez-vous identifier cet objet?


Incrédule, Spencer fixa son couteau, souvenir de ses années passées au sein des marines. Il avait la désagréable impression que son vis-à-vis le suspectait. Mais de quoi ?


— Ce couteau m'appartient, déclara-t-il d'une voix neutre.


Montroy opina du chef.


— Monsieur Bradley, pourriez-vous m'expliquer pourquoi on a essayé de tuer Mlle Glade avec votre couteau ?


— Comment cela? s'écria-t-il, stupéfait, en posant une main réconfortante sur l'épaule de Sabrina.


La jeune femme se figea sous ses doigts.


— Monsieur, enchaîna l'officier, nous avons toutes les raisons de croire que cette même arme a servi à tuer...


Il consulta son calepin.


— ... M. Conrad Lafever, ajouta-t-il en le fixant avec intensité.


— Connie?


Spencer secoua la tête. Il vivait un cauchemar, il allait se réveiller. Mais non, il ne rêvait pas ! Le lieutenant était bien là, devant lui.


— J'imagine que vous n'étiez pas au courant de la mort de M. Lafever, monsieur?


Le ton affable du policier ne trompait pas. On le croyait coupable !


— Suis-je soupçonné de ce meurtre, lieutenant? Montroy haussa un sourcil, feignant la surprise.


— Devriez-vous l'être?


Spencer avait horreur des gens qui répondaient aux questions par d'autres questions.


— Nul n'ignorait que je ne comptais pas Conrad Lafever au nombre de mes amis.


Spencer jeta un coup d'œil en direction de Sabrina, pendant que Montroy prenait quelques notes sur son carnet.


— Mais je n'ai pas la moindre idée du salaud qui l'a tué, déclara aussitôt Spencer. Ni de la raison pour laquelle on l'a tué. Ni même de l'endroit où cela s'est passé.


— Mlle Glade l'a trouvé, mort, dans sa chambre. A ce propos, je crois que vous allez devoir changer le tapis dans cette pièce.


— Il a souffert?


— Je l'ignore. Mlle Glade a découvert son corps peu après avoir réchappé au piège qu'on lui avait tendu.


Spencer jura entre ses dents. Il imaginait fort bien l'épreuve que Sabrina avait dû traverser. Si seulement, il avait été là pour prévenir ce nouveau malheur...


Et puis, un drôle de sentiment s'était insinué en lui. Après des années d'animosité partagée, il avait du mal à se faire à l'idée que Conrad Lafever n'était plus. Une sorte de regret s'empara de lui.


Montroy feuilletait à présent son carnet, parcourant ses notes. 


— Les Shaw se sont retirés dans leurs appartements très tôt ce soir, et ils affirment n'avoir rien entendu de particulier.


L'homme consulta la dernière page et reprit :


— Mlle Glade se trouvait à Schuylerville quand le meurtre a eu lieu. En rentrant au domaine, elle a failli être elle-même assassinée. Et vous, monsieur Bradley? Où étiez-vous, ce soir?


Spencer glissa un coup d'œil à son couteau, soigneusement enveloppé dans le sac en plastique.


— J'ai passé la majeure partie de mon temps sur la route, déclara-t-il. Je me suis rendu à Albany pour recevoir un client à l'aéroport.


Ce disant, il fouilla ses poches et eh extirpa la carte de visite du client en question, qu'il tendit au policier.


— Le vol a été annulé à la dernière minute à cause d'une tempête de neige à Chicago, poursuivit-il. Notre rendez-vous n'a donc pas eu lieu.


Montroy lui coula un regard en biais, et Spencer frissonna. Jamais jusqu'ici, il n'avait eu de démêlés avec la loi mais la situation risquait fort de changer.


— Lieutenant, reprit-il après quelques secondes de réflexion, a-t-on songé à prévenir Noble Wetherbee? C'était le...


— Je sais parfaitement qui est cet homme ! coupa son interlocuteur d'un ton glacial. Mlle Glade a déjà essayé de l'appeler. Mais il semblerait que ce monsieur ne soit pas là ce soir.


Comme par hasard! songea Spencer avec ironie. Soudain, il se souvenait que Conrad Lafever, en catimini, avait rendu visite à l'avoué. La piste était intéressante. Il suffisait d'imaginer que Wetherbee ait eu des choses à cacher et que Connie l'ait menacé de tout révéler...


Le téléphone sonna dans une autre pièce et quelqu'un décrocha aussitôt. L'idée d'appeler l'un de ses avocats effleura Spencer, mais il se ravisa, craignant de renforcer les soupçons qui pesaient sur lui. Il valait mieux attendre.


Avec un long soupir, Sabrina s'enfonça dans son fauteuil. Inquiet, Spencer lui prit sa main valide, qu'elle ne retira pas. C'est alors que l'homme d'un certain âge, debout derrière Montroy, sortit de sa réserve.


— Je suis le Dr Blakely, monsieur.


— Oh, bonjour, docteur. Je suppose que vous l'avez examinée... Comment va-t-elle?


— Pour l'instant, elle est encore sous le choc, mais dans quelques jours, il n'y paraîtra plus. Je lui ai administré une forte dose d'antalgiques, elle ne devrait pas sentir la douleur.


Sur ces mots, il lui tendit une boîte de cachets.


— Au cas où elle irait trop mal, ajouta le médecin, n'hésitez pas à m'appeler. Vous trouverez mon numéro dans l'annuaire.


Spencer regarda l'homme s'éloigner avant de reporter son attention sur Sabrina. De ses yeux grands ouverts, elle fixait la porte de la bibliothèque.


— Blakely..., articulait-elle d'une voix presque inaudible. Le Dr Blakely a dit quelque chose... à propos de Jeremiah Kellogg.


Spencer se pencha un peu plus, agacé de sentir Montroy dans son dos.


— Je confirme, fit ce dernier. J'ai entendu Blakely affirmer qu'il était le médecin de M. Kellogg.


— Quelque chose...


Sabrina semblait faire uneffort considérable pour parler.


— Je n'arrive pas à... m'en souvenir...


— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Glade, assura Montroy. Cela vous reviendra quand l'effet des médicaments se sera un peu dissipé.


— Elle ne va quand même pas rester dans ce fauteuil jusque-là ! intervint Spencer. Il faut la porter dans une chambre. Vous permettez?


— Je n'en ai pas terminé avec vous, monsieur Bradley.


— Laissez-moi dix minutes.


Sans attendre la réponse de l'officier, Spencer souleva la jeune femme dans ses bras et, d'un pas déterminé, quitta la pièce.


Dans le hall, le brancard avait laissé des marques de roues. Machinalement, Spencer les enjamba et s'empressa de rejoindre ses appartements, au deuxième étage.


— Le couteau... était superflu, murmura Sabrina d'une voix endormie.


— Quoi?


Il avait le genou plié pour supporter le poids de la jeune femme, tandis que sa main gauche était occupée à ouvrir la porte de sa chambre.


— Je croyais, poursuivit-elle péniblement que vous étiez capable de tuer à... à mains nues?


Etaient-ce les médicaments qui la faisaient délirer, ou le croyait-elle vraiment capable de l'assassiner? Spencer frémit.


Elle le regardait, son visage à quelques centimètres du sien. Sans savoir pourquoi, il détourna les yeux. Après avoir repoussé les couvertures, il allongea sa compagne sur le lit et installa un oreiller sous sa tête.


— Comment vous sentez-vous? s'enquit-il.


— Quelque chose... à propos de l'adoption, dit-elle à brûle-pourpoint.


Surpris, Spencer alluma la lampe de chevet et, cette fois, dévisagea Sabrina attentivement.


— Vous ne savez pas ce que vous dites, murmura-t-il. Reposez-vous !


Dans un silence pesant, il lui ôta ses bottes, puis sa jupe et son chemisier. Elle avait du sang partout. Il alla dans la salle de bains, et revint avec une serviette humide. Lentement, doucement, il entreprit d'effacer les longues traînées rougeâtres sur sa cuisse gauche, sur son ventre et son bras.


Elle ne protesta pas. Mais, pas un instant, elle ne cessa de le fixer.


Spencer la recouvrit d'un drap et d'une couverture, avant d'effleurer ses lèvres du bout des doigts.


— Vous avez soif? Sabrina hocha la tête.


Il retourna dans la salle de bains pour remplir un verre d'eau. Lorsqu'il revint au chevet de la jeune femme, elle était profondément endormie.


Posant le verre sur la table de chevet, il la contempla un moment, et sortit sur la pointe des pieds.


Les douze coups de minuit avaient sonné quand les policiers prirent enfin congé. Orrin et Maria Shaw avaient rejoint leurs appartements une heure plus tôt.


Spencer resta quelques minutes dans le hall. Il se serait bien laissé tenter par un remontant mais il n'avait pas le courage d'aller se chercher un verre.


D'un pas lourd, il gravit les marches jusqu'au deuxième étage.


Là, il poussa la porte du salon, et la pièce lui sembla tout à coup... différente. Il ne prit pas la peine d'allumer, il avait compris pourquoi. Il n'était plus seul dans ses appartements. Jetant sa veste sur le dossier d'un fauteuil, il traversa le salon et ouvrit tout doucement la porte de la chambre.


— Ils ne vous ont pas arrêté?


La voix de Sabrina l'immobilisa sur le seuil. Il lui fallut quelques secondes pour s'accoutumer à la pénombre. Enfin, il l'aperçut, -assise au pied du lit.


— Vous êtes réveillée? s'écria-t-il, surpris.


— Ils ne vous ont donc pas arrêté, répéta-t-elle.


— Je me demande pourquoi ils ne l'ont pas fait. J'ai rendez-vous au commissariat demain matin pour un nouvel interrogatoire. Peut-être me mettront-ils alors derrière les barreaux...


— Vous ne semblez pas inquiet.


— Je suis trop fatigué pour cela. Comment va votre main?


— Je ne pourrai pas m'en servir pour couper du pain avant quelque temps. Mais je sais maintenant que vous n'y êtes pour rien. Vous n'avez pas mis le feu au cottage, vous n'avez pas empoisonné mon chat et vous n'avez pas piégé la porte du fumoir!


— A la bonne heure... Dites-moi quand même ce qui vous en a persuadée !


— Une douche bien chaude, dans votre salle de bains...


Elle désigna le vêtement qu'elle portait.


— J'espère que vous ne m'en voudrez pas de vous l'avoir emprunté, ajouta-t-elle.


Spencer s'approcha et reconnut son peignoir. Elle en avait retroussé les manches, trop longues pour elle. D'un pas, il fut près d'elle, s'assit à son côté.


— C'était vous, n'est-ce pas? demanda-t-elle d'une voix tranquille.


Abasourdi, Spencer tourna la tête vers elle. Que racontait-elle?


— Quand je me suis réveillée tout à l'heure, poursuivit-elle, la première chose que j'ai remarquée, c'est le coussin en patchwork que vous aviez glissé sous ma tête.


Elle tendit la main pour lui effleurer l'épaule.


— J'ai reconnu le motif de l'épaisse courtepointe qu'on a laissée sur mon lit dans le fumoir. C'est vous qui m'avez apporté toutes ces choses, n'est-ce pas?


— Est-ce un crime? fit Spencer en lui caressant tendrement la joue.


— Non, bien sûr.


Il laissa courir ses doigts sur le genou de la jeune femme, à travers l'éponge du peignoir, avant de s'aventurer jusqu'à sa peau satinée. Lentement, sans la quitter des yeux, il remonta la main le long de sa cuisse, délicieusement galbée... Une larme roula sur la joue de Sabrina. Il retira sa main pour l'essuyer.


— Pourquoi pleurez-vous ? murmura-t-il contre la soie de ses cheveux.


— Vous êtes si généreux, si attentionné... 


Laissant sa phrase en suspens, elle ferma les yeux et renversa la tête en arrière tandis que Spencer posait les lèvres sur sa nuque, sur le lobe de l'oreille...


Avec une lenteur affolante, il dessina de sa bouche mille et une arabesques de feu sur son visage. Les paupières closes, Sabrina semblait voguer entre rêve et réalité.


— Vous êtes si entêtée, déclara-t-il en s'écartant légèrement. Vous refusiez mon aide. Je pensais que vous n'accepteriez pas un cadeau de ma part.


Sous les doigts de Spencer, le peignoir glissa et la jeune femme s'arqua vers son compagnon, langoureuse. Spencer l'attira dans ses bras; son cœur battait contre la poitrine affolante de Sabrina. Les lèvres purpurines s'entrouvrirent, tendres et sensuelles. Jamais, comme aujourd'hui, il n'avait été aussi assoiffé de douceur... Il s'y plongea corps et âme. Et la jeune femme l'accueillit avec un soupir étouffé.


Il recula un instant pour se déshabiller. Puis, prenant la main que lui offrait Sabrina, il la rejoignit, brûlant de l'emporter dans son étreinte, vers les cimes enchanteresses du plaisir. Elle le rendait fou, tandis qu'elle s'accrochait fébrilement à lui, à ses lèvres, à ses mots... Quand leurs deux corps s'accordèrent, en un rythme harmonieux et passionné, il laissa échapper un gémissement de plaisir, de bonheur même. Ils atteignirent ensemble le royaume de l'extase, recréant la vie par-delà la mort qui avait failli les séparer.

 

Plus tard, comme Sabrina dormait lovée contre lui, Spencer, les yeux ouverts dans l'obscurité, essaya de rassembler ses idées.


Pour la première fois, il connaissait des moments de bonheur avec une femme. Des moments d'émotion intense et d'harmonie physique...


Dans son sommeil, Sabrina s'étira. Précautionneusement, il s'écarta, veillant à ne pas toucher la main blessée de la jeune femme, puis il quitta le lit. '


L'air frais le surprit, après le contact du corps merveilleusement tiède de Sabrina. Frileusement, il s'empara du peignoir que portait sa compagne un peu plus tôt, et l'enfila avant d'aller se poster à la fenêtre, dont la vitre était étoilée de givre.


— Je croyais que vous étiez parti, chuchota dans son dos une voix où perçait l'inquiétude.


Spencer fit volte-face.


— Et moi, je vous croyais endormie.


— Quelques secondes seulement.


— Votre main vous fait mal?


— Mmm...


— Vous voulez un cachet?


— Pour quoi faire? Cela ne servira qu'à m'embrumer l'esprit, et je ne veux pas oublier les moments merveilleux que nous venons de traverser.


Spencer rit doucement et franchit la distance qui les séparait pour déposer un doux baiser sur le front de Sabrina. Un instant, ils demeurèrent là, sans bouger, sans parler, goûtant un bonheur sans faille.


— Je ne veux plus avoir peur de vous, Spencer, murmura enfin la jeune femme. Mais comprenez que lorsque j'ai trouvé votre poignard...


Sa voix se brisa.


— Me croyez-vous assez stupide pour utiliser mon propre couteau? répliqua Spencer.


— Non, répondit-elle d'un ton peu convaincu. Mais... la clé du cadenas. Vous en aviez un double, non? Sinon, comment auriez-vous pu entrer dans le fumoir pour déposer les cadeaux?


Il fallait bien que le sujet revienne sur le tapis.


— Vous oubliez que la sécurité, clés, serrures, cadenas, est mon métier. Je suis entré chez vous dans le but de vous laisser des présents, pas pour vous tuer.


— Bien, dit-elle, tandis que les pensées s'entrechoquaient dans son esprit. Hier, j'ai appris certaines choses au sujet de votre mère, poursuivit-elle. Zena vous a mis au monde hors des liens sacrés du mariage. Plus tard, elle s'est donné la mort.


— Vous ne l'avez appris qu'hier? Je croyais que le vieux Jeremiah vous l'aurait dit?


La jeune femme lui saisit la main et la pressa contre sa joue. Il sentait qu'elle voulait le croire, de toutes ses forces. Soudain, elle étouffa un bâillement, et ses paupières se firent plus lourdes. Les médicaments...


— Si j'ai bien compris, déclara-t-elle à grand-peine, Zena s'est brouillée avec votre oncle. Wetherbee pense même que Jeremiah la redoutait.


Spencer se renfrogna.


— Pourquoi? insista-t-elle.


— Zena n'était pas comme tout le monde. Voilà pourquoi Jeremiah la haïssait tant...


— Et pourquoi se serait-elle suicidée? demanda Sabrina.


Elle s'interrompit, gênée.


— Oh, pardonnez-moi... Il s'agit de votre mère, et j'en parle comme d'un fait divers!


— Vous comprenez maintenant pourquoi je ne voulais pas qu'elle apparaisse dans le livre, déclara-t-il calmement. Cette femme à l'honneur souillé, reléguée dans un cagibi au fond du parc, était ma mère. Je ne pouvais permettre qu'on en fasse un personnage pathétique. D'autant plus qu'elle ne l'était pas.


— Elle n'a donc pas pu se trancher les veines! 


Spencer serra les dents.


— Vous allez peut-être me croire folle, enchaîna Sabrina, mais je crois détenir la solution.


— Je vous écoute.


— Il y a trop de morts dans ce manoir : votre mère, votre oncle, Conrad. Quant à moi, on m'a ratée...


Elle marqua une pause.


— Spencer, n'est-il pas possible que la mort de Jeremiah ait été provoquée ? Et que votre mère ne se soit pas suicidée?


En un bond, il fut près de la fenêtre, tournant le dos à sa compagne. Les pièces du puzzle se mettaient peu à peu en place...


— Spencer, auriez-vous l'obligeance de me serrer dans vos bras?


— L'obligeance? Ce serait un grand plaisir, ma chérie. Mais d'abord, vous allez avaler un cachet. Le Dr Blakely a insisté.


L'esprit enfiévré, il contourna le lit pour aller chercher la boîte de pilules dans la poche de sa veste.
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En ouvrant les yeux, Sabrina fut éblouie par le soleil qui inondait la chambre. Une douleur lancinante lui vrillait les tempes et elle se sentait la bouche pâteuse.


Quand elle voulut bouger, son bras droit lui arracha un cri de douleur. Elle baissa les yeux vers le bandage qui recouvrait sa main et alors... les réminiscences affluèrent.


Sans tourner la tête, elle tâta le drap à côté d'elle. Personne ! Pourtant, la dernière chose dont elle se souvenait, c'étaient les bras de Spencer autour d'elle. Une vive déception l'envahit...


Se redressant enfin, elle balaya la pièce du regard et repéra le peignoir de Spencer au bout du lit. Elle l'enfila avant de gagner la salle de bains, où elle s'aspergea le visage d'eau fraîche.


C'est en relevant la tête qu'elle vit son reflet dans le miroir, au-dessus du lavabo. Quelle horreur! songea-t-elle, catastrophée. Ce visage livide, ces cernes bleus sous les yeux, étaient-ce bien les siens?


Le souvenir de Conrad Lafever lui revint alors en mémoire, et elle frissonna. Jamais elle n'oublierait le secrétaire sans vie, enfoncé dans son fauteuil, ni la lame du poignard profondément fichée dans le tronc de l'arbre... Ces images la hanteraient jusqu'à la fin de ses jours !


Elle détourna la tête, et regagna la chambre, les larmes aux yeux. Là, elle s'aperçut qu'on avait enlevé les vêtements tachés de sang qu'elle portait la veille. Quelqu'un


les avait remplacés par un jean propre, un gros pull de laine, des chaussettes, et même des sous-vêtements...


Un morceau de papier dépassait de la poche du pantalon. Sabrina le saisit et le déplia.


« Désolé de ne pas être poète. Spencer. »


Ces mots, griffonnés à la hâte, lui arrachèrent un sourire. Après la nuit qu'elle venait de passer près de lui, Spencer Bradley ne lui inspirait plus aucune crainte.


Tant bien que mal, elle s'habilla. Sa main bandée entravait tous ses mouvements, mais elle fut bientôt prête à gagner le rez-de-chaussée.


L'horloge venait de sonner neuf coups.


Lentement, elle descendit les marches, prêtant l'oreille aux bruits de la maison. Le manoir lui parut étrangement silencieux, après le tumulte de la veille. Sabrina traversa le hall sur la pointe des pieds et se dirigea vers l'office.


Devant le couloir qui menait à la chambre de feu Conrad Lafever, elle ralentit le pas. La porte était entrouverte. Elle aperçut Maria qui, agenouillée sur le sol, frottait le tapis. Un frisson d'effroi la parcourut tandis qu'elle songeait à la scène de la nuit précédente. Elle pivota sur ses talons.


A la cuisine, elle se remplit un verre d'eau au robinet et avala l'une des pilules analgésiques que lui avait prescrites le médecin. Sa douleur à la main ne tarderait pas à s'estomper...


Avant de remettre la boîte de comprimés dans sa poche, elle y jeta machinalement un coup d'œil. Le nom du médecin était inscrit sur l'étiquette. Théodore Blakely, M.D. Blakely... Ce nom, bizarrement, évoqua quelque chose pour elle. Mais quoi, au juste?


Rassemblant ses souvenirs, elle revit le médecin qui s'était occupé d'elle la veille. Oui, c'était lui, le Dr Blakely, qui avait pris soin de distraire son attention par un flot ininterrompu de palabres tandis qu'il recousait sa main à vif. A bien y penser, elle avait dû elle-même assaillir son interlocuteur de questions au sujet de Jeremiah Kellogg, dont il était le médecin traitant depuis des années. Malheureusement, malgré ses efforts, elle ne parvenait à se remémorer que quelques bribes de conversation...


Avait-elle fait allusion à Spencer et à sa mère? Probablement, mais elle n'aurait pu en jurer! Peut-être au moment où Blakely avait parlé d'adoption... Sabrina se frotta les tempes, faisant un effort pour recouvrer la mémoire. Le médecin lui aurait-il dit que Spencer n'était pas le fils de Zena? Que celle-ci l'avait adopté?


Rien à faire ! Dans son esprit, c'était le noir complet. Elle savait seulement que leur discussion avait tourné autour de Zena. La thèse de l'enfant adoptif ne tenait pas debout. Mais à supposer que Spencer ne fût pas le fils légitime de Zena, la clause testamentaire de Jeremiah empêcherait Spencer d'hériter de la fortune des Kellogg. Non, impossible ! Et pourtant...


Tandis que son esprit se perdait en conjectures, l'effet de l'antalgique se faisait déjà sentir. La douleur se dissipait.


Sabrina quitta la cuisine, puis le manoir, par la porte de la buanderie, espérant qu'un peu d'air frais lui éclaircirait les idées.


Le soleil brillait dans un ciel d'azur, mais sans parvenir à réchauffer l'atmosphère.


Des fleurs de givre émaillaient la pelouse, étincelant sous les timides rayons de l'astre du jour. Cependant, Sabrina ne s'attarda pas devant le paysage. Après un bref coup d'œil au parc, elle emprunta l'allée étroite qui menait au fumoir. Sur son chemin, elle jeta un coup d'œil vers le garage. La voiture de Spencer ne se trouvait pas dans le box. Et pour cause : à l'heure qu'il était, il devait être au commissariat. Réussirait-il cette fois encore à éviter l'arrestation?


Sabrina eut tôt fait d'atteindre le fumoir, dont la porte était étrangement béante. Un sentiment de malaise l'envahit : après des semaines passées sous le signe du secret et des portes fermées, ces battants grands ouverts ne lui disaient rien qui vaille. Prenant une profonde inspiration, elle fit un pas vers le seuil.


— Monsieur Shaw !


L'air surpris, le vieil homme laissa tomber le bloc de granit qu'il tenait entre les mains. La pierre s'écrasa sur le sol dans un bruit sourd.


— Que faites-vous ici? reprit Sabrina d'un ton suspicieux.


— Je vous débarrasse de tous ces fils, grommela son interlocuteur en désignant le piège sur la chaise.


— Vous semblez bien impatient. Ce bloc a manqué vous écraser le pied... !


Elle fixa l'étrange système d'un air contrarié. L'homme à tout faire avait déjà démonté l'arbalète et ôté le fil électrique.


— Vous auriez peut-être dû en laisser le soin à la police? fit-elle, réprobatrice.


— Bradley a dit qu'ils avaient déjà pris plein de photos. Et qu'il fallait que je nettoie tout ce fourbis. Que je le brûle.


Joignant le geste à la parole, Shaw se pencha, saisit la pierre et marcha jusqu'à la porte, le dos courbé par l'effort. Sous le regard interdit de Sabrina, il lança le bloc à bout de bras. La pierre tomba quelques mètres plus loin, sur le sol gelé.


— Peut-être devrions-nous aviser M. Wetherbee avant de tout chambouler? insista-t-elle.


— Les ordres sont les ordres.


Le domestique cracha en direction du caillou.


— De toute façon, Wetherbee n'a rien à voir là-dedans, ajouta-t-il en grognant.


Sabrina fronça les sourcils, en proie à la plus totale confusion. Quelque chose la tracassait... sans qu'elle sache quoi.


— M. Wetherbee est quand même l'exécuteur testamentaire, s'obstina-t-elle.


 « Et il était de visite au manoir le jour de l'accident qui avait coûté la vie à Jeremiah... » Mais cela, elle se garda bien de l'ajouter.


Contre toute attente, Shaw sourit. C'était bien la première fois que Sabrina le voyait se dérider. Et elle songea que cela ne présageait rien de bon.


— Il y a des gens qui prétendent que l'avoué a plus d'intérêts en jeu qu'il n'est supposé en avoir, marmotta le domestique en s'essuyant les mains sur son bleu de travail.


— Dois-je comprendre qu'à votre avis, M. Wetherbee ne souhaite pas voir Spencer Bradley hériter?


Shaw cracha de nouveau.


— Au contraire! répondit-il avec acrimonie. M. Wetherbee aimerait que Spencer hérite de tout.


La jeune femme se concentra pour essayer d'y voir plus clair, mais son esprit était embrumé. Et cette main qui recommençait à l'élancer...


— En tant qu'avoué de M. Kellogg, n'est-il pas normal qu'il souhaite respecter la volonté de feu son client? demanda-t-elle, intriguée.


Le domestique s'arrêta sur le pas de la porte, la chaise sous le bras. Il considéra tout à coup le manoir d'un œil mauvais.


— Alors, monsieur Shaw? Qu'en pensez-vous? insista-t-elle.


L'homme à tout faire hésita.


— Zena n'a jamais épousé le père de son gamin, déclara-t-il finalement.


— Je le sais, déclara Sabrina qui ne voyait pas où il voulait en venir.


— Il y a des gens qui racontent que le gamin ressemble beaucoup à Noble Wetherbee, poursuivit-il.


Sabrina ouvrit de grands yeux.


Eberluée, elle fixait son interlocuteur. Ce dernier ne s'en aperçut même pas. La chaise toujours sous le bras, il lui tourna le dos et s'éloigna en direction du garage.


Noble Wetherbee, le père de Spencer? C'était de la pure démence...


Sabrina se frotta le front, essayant de se concentrer sur cette nouvelle hypothèse, pour le moins bouleversante.


L'avoué se trouvait au manoir quand Jeremiah Kellogg était tombé dans l'escalier. « Dans ma voiture », avait précisé l'avoué. Une chance... pour lui !


Il avait également prétendu être à Miami quand Zena s'était suicidée. Le jour de l'incendie, Sabrina était elle-même son alibi, puisqu'elle était chez lui. Certes, la nuit dernière, nul n'avait pu le joindre; toutefois, la jeune femme ne se faisait pas de souci : l'avoué saurait une fois de plus apporter une preuve de son innocence.


Mais justement, trop d'alibis finissaient par devenir suspects !


A peine avait-elle conçu l'idée que, déjà, son esprit bouillonnait. Oui, bien sûr, les propos du DrBlakely avaient un lien avec l'avoué ! Et... il avait parlé d'adoption.


Y avait-il une quelconque ressemblance entre M. Wetherbee et Spencer? Peut-être... Cela ne, l'avait jamais frappée. Mais jusque-là, elle était à mille lieues de songer à chercher dans cette direction.


Elle leva les yeux vers le manoir, plus exactement vers les fenêtres du deuxième étage. Un soupir lui échappa. Spencer... Si tendre, la nuit passée... Si délicat, si sensuel. Ce souvenir délicieux la fit frissonner. Elle se sentait déstabilisée, tiraillée entre le doute que suscitait en elle chaque nouvelle révélation, et le désir, toujours plus fort, pour Spencer. Quelle part avait-il dans cette nébuleuse affaire? Ne commettait-elle pas de nouveau une erreur en lui livrant son corps, et surtout son cœur? Risquait-il encore de compromettre son travail?


Dieu, qu'elle se sentait lasse... Lasse au point de s'avouer vaincue. Elle n'achèverait pas les mémoires, décréta-t-elle, en proie au découragement.


Non, mais pour satisfaire sa curiosité, elle passerait tout de même chez Noble Wetherbee, à Albany. En route, elle s'arrêterait à Schuylerville afin de récupérer Quetzal, et demanderait une faveur au Dr Neese: s'il acceptait qu'elle lui règle ses honoraires en virements mensualisés, elle pourrait quitter les lieux définitivement.


La voiture de Sabrina était garée devant l'entrée du fumoir. En moins d'une demi-heure, la jeune femme avait rassemblé toutes ses affaires pour les entasser dans la vieille guimbarde. Dire qu'en arrivant, quelques semaines plus tôt, au domaine des Kellogg, ses effets s'empilaient encore jusqu'au toit de la voiture. Le cœur gonflé d'espoir, elle croyait alors en l'avenir. Aujourd'hui, il ne lui restait plus que ses yeux pour pleurer...

 

Tandis qu'elle déménageait, son regard ne cessait de se tourner vers le box vide de Spencer. Il n'était pas encore rentré. Avec un peu de chance, elle serait déjà loin quand il reviendrait-Une dernière fois, elle pénétra dans le fumoir pour s'assurer qu'elle n'avait rien oublié. Le grattoir! Toute à sa détresse, elle avait bien failli l'oublier. Elle le prit sous le bras tandis que son regard embrassait le tapis aux coloris pastel, la courtepointe assortie, le poster et ses baigneurs enlacés... Son cœur se serra douloureusement.


Un instant, elle fut tentée d'emporter l'affiche. Puis elle se raisonna. Ne souffrait-elle pas déjà suffisamment, sans ces souvenirs de bonheur révolu?


A cet instant, elle avisa un objet brillant à demi caché par le tapis. Une clé ! La ramassant, elle reconnut celle du cadenas. Sans doute le double que Conrad lui avait rendu la veille au matin. Elle avait dû le perdre la nuit dernière, en fuyant le fumoir...


Quelques secondes durant, elle caressa la clé, se remémorant le moment où le secrétaire avait insisté pour la lui rendre. Elle fronça les sourcils. La clé lui avait alors paru grasse. Comme si...


Sabrina l’approcha de ses narines. Une odeur à peine perceptible s'en dégageait. Une odeur de... d'argile, peut-être. Etrange! Elle l'examina plus attentivement. Pour bien faire, il lui aurait fallu une loupe, mais déjà, il lui semblait distinguer de légers résidus de matière verdâtre dans les rainures. De l'argile verte?


Abasourdie, elle s'assit sur le bord du lit. En bon amateur de films d'espionnage, elle n'était pas sans savoir qu'on pouvait refaire une clé à partir d'une simple empreinte dans la glaise. Son-esprit s'emballait. Conrad tenait peut-être à lui restituer le double parce qu'il suspectait quelqu'un d'en avoir fait la copie et qu'il souhaitait qu'elle le remarquât elle-même.


Bien sûr ! Pour installer le piège machiavélique dans le fumoir, il avait bien fallu que le coupable se procurât une clé.


Si seulement le secrétaire lui avait confié ses soupçons...


Mais Conrad avait plus d'une fois passé sous silence des faits importants. N'avait-il pas omis de lui dire que Zena et son fils avaient vécu dans le cottage? Même après le décès de Jeremiah, il avait gardé le secret... Alors, cherchait-il à protéger quelqu'un? Si oui, qui? Et pourquoi ?


Noble Wetherbee !


Peut-être. Peut-être pas. Comment savoir?


Sabrina glissa la clé dans sa poche, empoigna le grattoir de Quetzal, et sortit, le cœur serré.


Une nouvelle surprise l'attendait dehors. Près de sa voiture, frileusement emmitouflée dans un épais manteau de laine, Maria Shaw fixait les affaires entassées dans le coffre.


L'entendant approcher, elle leva la tête, et son regard se posa immédiatement sur le grattoir... 


— Vous nous quittez...


Une pointe de surprise colorait sa voix. Sabrina acquiesça simplement et, avec des gestes mesurés, extirpa les disquettes du grattoir pour les ranger dans son sac à main.


Quand elle se redressa, elle fut soudain prise d'un étourdissement et dut s'appuyer contre la voiture pour ne pas tomber. Un effet secondaire de l'antalgique, sans doute...


— Laissez-moi vous aider!


La voix de Maria Shaw la fit sursauter. En une seconde, l'intendante était là et lui offrait son bras. Sabrina fit un effort pour ne pas la repousser. Elle ressentait soudain une véritable méfiance à l'égard de cette femme...


— Je ne voudrais pas que vous nous quittiez sur une mauvaise impression, dit alors Maria Shaw, comme si elle avait deviné les pensées de Sabrina. Je vais vous préparer un bon petit déjeuner. Cela vous requinquera.


— Merci, je n'ai pas faim. Vous savez, avec tous les médicaments que j'avale...


— L'appétit vient en mangeant, dit-on. Croyez-moi, vous vous sentirez beaucoup mieux après.


La jeune femme jeta un coup d'œil anxieux au garage. Elle aurait voulu quitter le domaine avant le retour de Spencer. Mais, d'un autre côté, elle ne se sentait pas capable de prendre la route. Une tasse de café la revigorerait peut-être.


— Vous avez gagné, madame Shaw, déclara-t-elle en prenant son sac à main. Mais je ne m'attarderai pas... Il faut que je parte.


Mal à l'aise, elle suivit l'intendante jusqu'au manoir.


L'arôme du café embaumait. Une tranche de bacon grésillait allègrement sur le feu, et dans le four, des brioches finissaient de cuire, gonflées et dorées à souhait. Sabrina sentit revenir son appétit.


— Je vais vous préparer une omelette, annonça l'intendante. Rien de tel pour vous remettre sur pied.


Tandis que Sabrina posait son sac sur la table, Maria Shaw fouettait déjà les œufs. Décidément, cette femme se révélait au dernier moment d'une gentillesse insoupçonnée.


— Vous aimez les champignons, n'est-ce pas?


Distraite par des bruits sourds qui s'élevaient du sous-sol, Sabrina ne répondit pas tout de suite. Quand, quelques secondes plus tard, elle voulut protester, il était trop tard. L'intendante mélangeait déjà les champignons à l'omelette.


Tant pis. Sabrina goûta le café. Corsé, comme elle l'aimait.


Dix minutes plus tard, elle avait sous les yeux une assiette copieusement remplie. Jamais, même avec la meilleure volonté du monde, elle ne réussirait à tout avaler. Mais comment faire pour ne pas froisser sa compagne, quand celle-ci, un café à la main, venait de s'installer en face d'elle?


— Merci beaucoup, murmura Sabrina, en se forçant à sourire.


Avec courage, elle entama l'omelette et dut convenir que Maria avait eu raison : elle recouvrait ses forces. L'intendante l'observait d'un œil attentif, sans paraître entendre les bruits qui montaient toujours du sous-sol...


Les minutes s'égrenaient, et, chose étrange, les forces qu'elle avait recouvrées quittaient Sabrina peu à peu. Bientôt, elle se sentit tout à fait nauséeuse, et son esprit sombra dans une sorte de brume. Venait-on de lui parler?


— Pardon? fit-elle d'une voix peu assurée.


A travers une sorte de voile, elle vit l'intendante la regarder en souriant.


— Hier soir, vous êtes rentrée trop tôt, déclara cette dernière d'un ton détaché. Vous avez bien failli prendre Orrin sur le fait. Dans la panique, il n'a pas eu le temps de s'assurer que le couteau ne vous avait pas ratée...


Sabrina sentit son sang se glacer dans ses veines.


— Nous avions prévenu Jeremiah que vous mettriez votre nez partout, poursuivit Maria, et que vous finiriez par découvrir qu'il n'était pas un vrai Kellogg...


La fourchette échappa à la jeune femme et tomba sur la table dans un cliquetis sinistre. Sabrina sentait son cœur battre, lentement... si lentement.


— M. Kellogg... Quoi?


Sa propre voix lui semblait venir de très loin. Maria hocha la tête.


— Le vieux Layton a toujours fait croire que Jeremiah était son fils, à cause de la clause de consanguinité du testament, expliqua-t-elle. Et pourtant, il n'a jamais désespéré d'avoir un jour un véritable héritier. Il lui a fallu quatre mariages pour qu'enfin naisse Zena. C'était à elle, désormais, d'engendrer le prochain héritier.


La sueur perlait sur le front de Sabrina. Son esprit, comme stimulé par cette terrible confession, s'était remis à fonctionner. C'était son corps, à présent, qui refusait de coopérer.


Mue par un instinct inexplicable, elle parvint cependant à tendre sa main valide vers son sac à main, posé à côté d'elle. Lentement, elle le rapprocha d'elle et le fit tomber sur ses genoux. Par chance, Maria, exaltée par le récit de sa vengeance, ne la regardait plus.


— Layton n'a donc jamais eu de descendant mâle direct? demanda faiblement la jeune femme, tandis que ses doigts rencontraient le Dictaphone, au travers du sac.


Maria partit d'un rire diabolique. Terrifiant...


— Heureusement pour nous, le fils adoptif de Layton ne put pas davantage concevoir un héritier mâle, déclara l'intendante.


— Je ne comprends pas. Quel rapport avec vous?


Sa compagne l'écoutait à peine. Elle semblait entraînée par une hargne terrible...


— Jeremiah n'a jamais réussi à avoir d'enfants. Voilà pourquoi il haïssait Zena à ce point. Zena, et son bâtard de fils !


Sabrina essayait tant bien que mal de se concentrer sur le magnétophone. Il fallait à tout prix qu'elle enregistre les propos de Maria Shaw. Pour Spencer... Elle se devait de lui laisser quelque chose. Prenant soin de ne pas éveiller l'attention de l'intendante, elle chercha du bout des doigts le bouton d'enregistrement et parvint à l'enfoncer.


— Maria, est-ce que Jeremiah a assassiné sa sœur? 


La vieille femme renifla avec mépris. Son visage était tordu par la haine.


— Il n'avait même pas l'envergure d'un tueur! cracha Maria avec fiel. Mais quelqu'un se devait de le faire et... de toute urgence. Zena commençait à soupçonner Jeremiah de n'être pas un Kellogg.


La jeune femme déglutit avec difficulté. 


— Comment l'aurait-elle appris?


— Zena avait décelé une vague ressemblance entre Orrin, Jeremiah et moi. Incroyable, non? Elle mena alors line petite enquête et finit par tomber sur des papiers prouvant notre parenté.


— Vous voulez dire que... Jeremiah était votre frère? 


La jeune femme n'en croyait pas ses oreilles. 


— Zena n'était pas idiote, enchaîna Maria. Dès qu'elle a eu ces preuves en main, elle a menacé Jeremiah de le dénoncer auprès d'un avocat et de le destituer de la fortune des Kellogg.


Sabrina se pencha en avant, tentant de réprimer le tremblement de ses mains. Une sueur froide ruisselait dans son dos.


— Mais... M. Kellogg... était votre frère? insista-t-elle, incrédule.


Maria acquiesça.


— Il l'ignorait jusqu'à ce qu'Orrin et moi le retrouvions. 


Une expression cruelle se peignit sur ses traits.


— Il n'était pas heureux de nous voir, c'est le moins qu'on puisse dire. Nous avons soupçonné qu'il y avait anguille sous roche quand Jeremiah s'est mis à nous couvrir de cadeaux, nous promettant de s'occuper de nous si nous nous taisions. Finalement, nous avons découvert la fameuse clause dans le testament des Kellogg. Il risquait de perdre l'héritage si les avocats venaient à apprendre qu'il avait été adopté.


— Alors, plus tard... vous avez tué Zena.


— Oui, il le fallait. Elle aurait ruiné tous nos plans.


— Et vous avez maquillé le meurtre en suicide, n'est-ce pas? Avec l'accord de M. Kellogg?


En dépit de la faiblesse qui avait envahi tout son corps, Sabrina sentait la colère la gagner.


— Jeremiah était bourrelé de remords, déclara l'intendante, entre les dents. La culpabilité le rongeait.


Un frisson d'effroi parcourut la jeune femme. Si seulement elle avait pu prendre ses jambes à son cou... Mais c'eût été gaspiller le peu d'énergie qui lui restait. Et elle devait recueillir jusqu'au bout les aveux de Maria Shaw, ne serait-ce que pour Spencer.


— Alors il a eu l'idée d'écrire ses mémoires..., murmura Sabrina.


Maria ne répondit pas. Elle s'était retranchée dans un mutisme obstiné. Mille pensées se bousculaient dans l'esprit de Sabrina tandis que la lumière jaillissait enfin. Jeremiah Kellogg ne souhaitait pas étaler au grand jour sa carrière diplomatique. Et l'inscription dans une école privée de son fils mort-né ne traînait pas par hasard dans le dernier carton de documents. C'était en fait la clé de toute l'histoire. Le Dernier de la lignée devait s'achever par une confession.


— Alors vous l'avez tué, vous avez assassiné votre propre frère... pour qu'on ne sache jamais que vous aviez fait disparaître Zena?


— Nous n'avions pas le choix.


— Jeremiah ne descendait pas l'escalier de service avec de la vaisselle dans les mains.


— Non.


— Vous l'avez poussé?


— Orrin s'en est chargé.


Les larmes roulaient sur les joues de Sabrina et elle les laissait couler, trop faible pour les retenir.


— Après avoir tranché la veine jugulaire de Jeremiah, Orrin a brisé les assiettes pour faire croire à un accident, c'est cela? poursuivit la jeune femme, d'une voix blanche.


— C'est moi qui m'en suis, chargée, avoua Maria.


— Alors... vous avez tué Conrad?


— Il le fallait, répéta la vieille d'un ton buté.


Sabrina se sentait malade. Elle luttait contre une terrible envie de vomir, s'accrochant fébrilement au Dictaphone comme à une bouée de sauvetage. Elle devait tenir bon... pour Spencer, pour qu'il ne soit pas accusé d'un double meurtre.


— Et maintenant, c'est mon tour, balbutia-t-elle en fermant les yeux.


Cette fois, elle ne se réveillerait pas du cauchemar. Au prix d'un immense effort, elle ouvrit les paupières. Il fallait qu'elle fasse avouer à l'intendante que Sabrina Glade ne s'était pas suicidée...


Mais elle avait si mal. Elle se sentait si lasse.


— Qu'attendez-vous... pour en finir avec moi? demanda-t-elle dans un souffle.


— J'attends qu'Orrin ait terminé.


Les bruits dans la cave... Ils avaient brusquement cessé ! La porte, derrière elle, s'ouvrit.


Lentement, elle se tourna et vit Orrin Shaw sur le seuil. Dans la main, il tenait une bâche en plastique.


— Vous n'allez pas mourir, déclara l'homme d'une voix terrifiante. Vous allez simplement disparaître. On retrouvera peut-être quelques cheveux blonds dans la voiture de Bradley.


Sans quitter le domestique des yeux, Sabrina réprima un haut-le-cœur. Subrepticement, elle sortit le magnétophone de son sac et le glissa dans la ceinture de son jean. Ses doigts tremblaient. Sa tête devenait lourde, si lourde.


Dans un éclair de lucidité, elle se redressa et, dévisageant Orrin, puis Maria, elle demanda :


— Vous m'avez empoisonnée avec les champignons? 


L'intendante hocha la tête.


— Des amanites panthères. Je les avais déjà essayées sur Jeremiah mais il était connaisseur, il s'en est aperçu. Après quoi, il ne se nourrissait plus que de conserves.


— Vous avez... également empoisonné mon chat !


— Comment aurais-je pu savoir que cet imbécile de Spencer lui donnerait du thé?


Sabrina sentit les larmes lui monter aux yeux. Dire qu'elle avait soupçonné Spencer d'avoir voulu la tuer... Lui qui avait eu la gentillesse de lui apporter un four à micro-ondes et des plats préparés... Apparemment, il avait eu des soupçons. Pourquoi ne lui en avait-il pas parlé? Mais l'aurait-elle cru?


— Je vais mourir, murmura-t-elle d'une voix presque sereine.


Maria lui saisit le bras, que Sabrina retira avec dégoût.


— Vous êtes de dangereux... psychopathes !


Une seconde plus tard, la jeune femme sombrait dans les ténèbres.
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La Cherokee s'arrêta dans le garage dans un crissement de pneus. Avant d'ouvrir la portière, Spencer, pris d'une subite impulsion, se pencha vers la boîte à-gants et en extirpa un revolver qu'il gardait là par prudence.


Il glissa l'arme dans la ceinture de son pantalon et se dirigea vers l'entrée du manoir.


L'angoisse le rongeait. Quand, au début de la matinée, il était parti pour Albany, il ne pensait pas s'absenter aussi longtemps. Mais en chemin, une drôle d'intuition l'avait poussé à rendre visite à Noble Wetherbee, avant d'aller subir l'interrogatoire du lieutenant Montroy. L'entretien chez l'avoué s'étant prolongé, et les révélations de ce dernier l'ayant étonné puis inquiété, il avait préféré rentrer directement au domaine. Montroy attendrait...


Spencer se hâta de remonter l'allée qui menait à la buanderie, à l'arrière de la demeure. Un mauvais pressentiment le taraudait... Et aussi la colère...


Si seulement on ne lui avait pas caché la vérité pendant toutes ces années... Rien de tout cela ne serait arrivé, et aujourd'hui, il n'aurait pas poussé le ridicule jusqu'à accuser Noble Wetherbee de meurtre.


L'avoué avait fini par tout lui raconter. Jeremiah Kellogg n'était que l'enfant adoptif de Layton ! Le vieux juriste l'avait appris de la bouche même de Jeremiah le jour où celui-ci avait décidé de signer un contrat avec les éditions Sampson Books. Jusqu'à ce matin, Wetherbee et lui se croyaient mutuellement coupables, mais au terme d'une réflexion commune, ils avaient enfin tiré cette histoire au clair et fait le lien entre le feu diplomate et les... Shaw.


— Connie... Conrad, je vous dois des excuses, murmura Spencer en pressant encore le pas.


En dépassant le sentier qui conduisait au fumoir, il ne put s'empêcher de jeter un bref coup d'œil en direction de la vieille bâtisse. Frappé d'effroi, il s'arrêta.


La voiture de Sabrina était garée devant le' fumoir. L'espace de quelques secondes, il considéra le véhicule et son coffre béant, puis la porte de la remise, grande ouverte ! Sans réfléchir davantage, il emprunta le sentier.


Il passa près de la voiture et remarqua que les affaires de la jeune femme étaient rangées dans le coffre. Alarmé, Spencer se dirigea vers le fumoir. Que se passait-il? Sabrina aurait-elle décidé de s'en aller? Pourquoi?


« Calme-toi ! se morigéna-t-il, luttant contre l'angoisse qui l'assiégeait. Il doit bien y avoir une explication à tout cela. »


Le cœur battant à tout rompre, il jeta un coup d'œil à l'intérieur de la bâtisse. Les vêtements de Sabrina n'étaient plus sur le portant. Et la chaise ! Elle aussi avait disparu-Spencer avait soudain grand-peine à respirer. «Calme-toi, pour l'amour du ciel! s'adjura-t-il in petto. Elle va partir. N'est-ce pas ce que tu souhaitais depuis le début? »


Il balaya la pièce d'un regard paniqué, fronça les sourcils en s'arrêtant de nouveau sur l'endroit où, plus tôt, la chaise était disposée. Quelque chose clochait. Que Sabrina prenne ses affaires si elle avait vraiment l'intention de s'en aller, soit! Mais pourquoi se serait-elle encombrée d'un siège banal? Quelqu'un d'autre avait dû pénétrer dans ce fumoir...


Jurant entre ses dents, il tourna les talons et s'élança vers le manoir.

 

Sabrina serrait les dents pour ne pas hurler sa souffrance. Chaque marche, chaque rebord inégal lui heurtait les côtes, lui meurtrissait le dos. Elle voulut se relever mais une main l'en empêcha. Et sa descente douloureuse reprit de plus belle vers les entrailles humides du manoir...


Elle aurait pu marcher, mais les Shaw, craignant peut-être qu'elle ne leur fausse 'compagnie, avaient préféré l'enrouler dans la bâche plastifiée et la tirer derrière eux dans l'escalier.


Curieusement, Sabrina ne ressentait pas de peur à l'idée de mourir.


Peut-être parce qu'elle souffrait le martyre... Tout son être criait sa douleur, elle avait le corps brisé. Ses battements de cœur s'étaient faits si lents qu'elle avait l'impression de sentir une bulle de chewing-gum se gonfler et se dégonfler contre ses côtes. Elle s'affaiblissait chaque minute un peu plus, luttant toutefois avec acharnement pour garder toute sa lucidité.


Une pensée totalement insensée lui traversa l'esprit. Elle aurait préféré mourir sur-le-champ, plutôt que d'avoir à supporter cette longue agonie.


A présent, on la traînait sur une surface plane, froide et humide. De la terre battue probablement ! Une odeur de compost la prit à la gorge tandis qu'entre les joints de la bâche, elle croyait discerner la lumière blafarde d'un plafonnier.


« Ils vont me laisser crever ici », songea-t-elle, terrifiée.


Elle pressa une main sur son ventre et sentit avec soulagement le Dictaphone sous son pull.


« Mon Dieu, faites qu'ils ne le découvrent pas. Spencer... ou un autre... me retrouvera tôt ou tard. Et alors, la vérité éclatera au grand jour ! »


Les Shaw écartèrent brusquement les pans de la toile.


C'est alors que, dans la pénombre, Sabrina aperçut... sa tombe.


Ses yeux s'agrandirent de terreur. Le frère et la sœur tiraient comme des forcenés sur la bâche pour la pousser vers le trou béant.


« Ils ne feront pas cela, se répétait la jeune femme, horrifiée, c'est impossible ! »


— Non ! hurla-t-elle.


Au même instant, Orrin Shaw l'envoya dans la tombe d’un violent coup de pied. Quelques secondes plus tard, les disquettes de son ordinateur la rejoignaient au fond de la fosse. Puis la poussière...


Sabrina se débattit tant qu'elle pouvait, criant telle une furie, cependant qu'une pluie de terre lui cinglait le visage, la réduisant au silence. Ses forces l'abandonnaient.


Elle avait de la poussière partout, dans la bouche, dans les yeux. Elle ne voyait plus rien.


Et tout à coup, un cri sauvage lui parvint à travers la barrière de terre. Elle entendit quelqu'un jurer. Puis il y eut une détonation...


Au même moment, une lourde masse s'écrasa près d'elle, au fond de la tombe. Sabrina se couvrit le visage avec les mains, et sombra dans l'inconscience...

 

Un ronronnement !


Non, plutôt un ronflement! Un ronflement l'éveilla en sursaut.


Percluse de courbatures, comme si un train l'avait heurtée de plein fouet, Sabrina avait grand-peine à bouger. Elle n'avait même pas la force d'ouvrir les yeux. Un léger gémissement lui échappa. Le ronflement se tut aussitôt tandis que des doigts se refermaient sur sa main.


— Chérie...?


Ce murmure, presque inaudible, l'inonda comme une vague de félicité.


— Chérie?


Tout à coup, elle avait soif.


— Ma chérie. Je t'en prie, réveille-toi !


Sabrina ouvrit enfin les paupières. Autour d'elle, des murs blancs, quelques meubles tout aussi immaculés... Une perfusion était installée près du lit. Une chambre d'hôpital! Comment était-elle arrivée là?


Eblouie par la lumière des néons, la jeune femme cligna des yeux et tourna la tête. Assis sur une chaise en métal, près du lit, Spencer la couvait d'un regard inquiet. Il avait les cheveux en bataille, des cernes sous les yeux et aurait eu bien besoin de se raser. Mais lorsque ses lèvres s'étirèrent en un sourire radieux, Sabrina sentit son cœur s'emplir d'amour... Spencer Bradley était l'homme le plus séduisant du monde.


— Que s'est-il... ?


Elle ne put en dire davantage. Elle avait la gorge en feu.


— Ne te fatigue pas, ma chérie. On t’a fait un lavage d'estomac.


Une nouvelle intimité était née entre eux. Spencer prit un glaçon dans un bac posé sur la table de chevet et, très doucement, lui humecta les lèvres.


— C'est un miracle que tu sois là, ajouta-t-il.


— Je ne me souviens de rien, parvint-elle à balbutier. 


D'un geste tendre, Spencer lui caressa les cheveux.


— Tu es encore sous l'effet des sédatifs. Mais tu vas t'en sortir, ma chérie. Je le sais... à présent.


La jeune femme eut l'impression qu'il cherchait à s'en convaincre. Elle avait dû frôler la mort.


— Raconte-moi, murmura-t-elle.


— Plus tard. Il faut te reposer. 


Sabrina secoua la tête.


— Maintenant, je t'en prie.


Spencer soupira. Elle gardait les yeux rivés sur lui.


— Nous avons retrouvé le magnétophone, commença-t-il.


Elle acquiesça.


— J'ai voulu payer l'erreur de ne pas t'avoir fait confiance, Spencer.


— Payer...


Il baissa la tête quelques instants. Quand enfin, il releva les yeux, des traces humides marbraient ses joues. Il ne chercha même pas à les essuyer.


— Sabrina, n'essaie pas d'endosser toute la responsabilité dans cette histoire, je suis aussi fautif que toi.


Emue, elle tendit la main vers son compagnon, stupéfaite de l'effort surhumain que ce simple geste lui demandait.


— Le coup de feu, murmura-t-elle. Etait-ce toi ? 


Il secoua la tête.


— Non, le lieutenant Montroy.


Sabrina écarquilla les yeux. Elle ne comprenait pas. Qui avait prévenu l'officier de police?


— Il vaut mieux que je te raconte tout depuis le début, fit Spencer. Hier matin, comme tu le sais, j'étais convoqué dans le bureau du lieutenant Montroy...


Hier! Elle était donc restée inconsciente une journée entière...


— J'ai cru que je pouvais passer chez Noble Wetherbee avant de me rendre, comme prévu, au bureau de Montroy, poursuivit-il. Mais les confessions bouleversantes-de l'avoué m'ont encouragé à rentrer directement au manoir. Le lieutenant, ne me voyant pas venir, s'est précipité au manoir, muni d'un mandat d'arrêt. Pour lui, j'étais forcément coupable puisque je n'étais pas allé au rendez-vous...


— Il t'a arrêté?


— Non. Il est arrivé au moment où, alerté par tes cris, je descendais l'escalier qui menait à la cave. En une seconde, Orrin Shaw a bondi sur moi, un poignard à la main. Sans l'intervention de Montroy, qui lui a tiré une balle dans la jambe, je ne serais peut-être plus de ce monde. Les Shaw ont été immédiatement écroués.


Sabrina ferma un instant les yeux. Le cauchemar était terminé.


— Mais pourquoi s'en sont-ils pris à Conrad? demanda-t-elle, quelques secondes plus tard. 


Il secoua la tête tristement.


— D'après Noble Wetherbee, Conrad suspectait les Shaw de manigancer quelque complot dans le dos de Jeremiah. A la mort de mon oncle, les soupçons du secrétaire se sont précisés. Les Shaw se comportaient de plus en plus étrangement. Seules la loyauté et la peur du scandale ont retenu Conrad d'en parler à tout le monde ; il a préféré en faire part à Wetherbee.


Spencer marqua une pause.


— Le lieutenant Montroy m'a appelé ce matin, poursuivit-il. Il a compulsé les archives; les parents des Shaw étaient connus des renseignements généraux. En effet, ils auraient donné leur premier fils à adopter... Ou plutôt, vendu.


— Jeremiah? 


L'homme acquiesça.


— Le plus drôle dans tout cela, c'est que Wetherbee a réussi à convaincre Conrad que j'étais de mèche avec les Shaw!


Sabrina se taisait. Une expression étrange voila un instant les traits de l'homme.


— Je n'aurais pas cru qu'un père pouvait renier complètement son fils, même si c'est le pire des renégats.


Ainsi, Orrin Shaw avait dit vrai !


— Wetherbee et... Zena? balbutia-t-elle. 


Son compagnon eut un petit rire triste.


— Malheureusement pour ma mère, à l'époque, Noble était marié à une femme qu'il aimait tendrement.


— Alors pourquoi...?


— Je n'ai pas osé le lui demander. D'ailleurs, il aurait sans doute trouvé le moyen de se dérober à ma question.


Spencer resserra l'étreinte de ses doigts autour du poignet de Sabrina.


— Je ne me fais aucune illusion au sujet de ma mère, continua-t-il d'un air songeur. Je l'aimais, mais elle n'avait rien d'une sainte. Peu importe ce qui s'est passé entre elle et Wetherbee, cela ne nous regarde pas. Si elle lui a avoué qu'elle était enceinte, c'est certainement parce qu'elle estimait qu'il avait le droit de savoir. Mais jamais, elle n'a fait allusion à Wetherbee, de même qu'elle n'a jamais accepté le moindre sou venant de lui.


— L'orgueil, peut-être.


— Probablement.


Un instant, ils restèrent silencieux. Sabrina essayait de se convaincre qu'elle ne vivait pas un rêve...


— Ah, j'oubliais ! reprit Spencer quelques minutes plus tard, les journalistes sont agglutinés derrière la porte de cette chambre.


Elle le regarda d'un air effrayé, et il lui sourit.


— Ils ont eu vent de l'histoire sordide, de Jeremiah Kellogg... A propos, ton éditeur a déjà appelé trois fois.


— Ira Sampson?


— Oui. Un original, celui-là ! 


Un instant, il parut réfléchir.


— Sampson est prêt à t'offrir un nouveau contrat, ajouta-t-il. Un livre avec ton nom écrit en capitales sur la couverture... Et ce n'est pas tout.


Sabrina le considéra sans comprendre.


— Tu seras ravie d'apprendre que Sampson a l'intention de porter la vie de Jeremiah Kellogg à l'écran, poursuivit-il en extirpant de sa poche des disquettes qu'elle ne reconnaissait que trop. Et ce, dès que tu seras capable d'écrire le dénouement de l'histoire... N'oublie pas de parler de Zena Kellogg.


La jeune femme déglutit à grand-peine pendant que son compagnon posait les disquettes sur la table de chevet.


— Je ne te ferai jamais une chose pareille, Spencer, bredouilla-t-elle. Je te dois la vie.


— Au contraire, ma chérie. A présent qu'il est établi que ma mère ne s'est pas suicidée, tu te dois de porter son nom à la postérité.


Il se pencha vers elle et lui effleura la bouche d'un baiser.


— J'espère que tu ne m'en voudras pas, déclara-t-il, mais j'ai d'ores et déjà pris quelques arrangements avec les éditions Sampson Books. J'ai demandé que le titre soit légèrement modifié. Nous avons décidé de lui adjoindre un point d'interrogation.


— Le Dernier de la lignée ?


— Exactement. Comme Zena ne pouvait épouser mon père, mon véritable nom est Spencer Bradley Kellogg. Jusqu'ici, je préférais n'utiliser que Bradley pour éviter les ragots sur le compte de ma mère.


— Ne l'oublie pas, tu es aussi un Wetherbee. Il a dû falloir beaucoup de courage à ton père pour tout te dévoiler.


Spencer acquiesça.


— Une manière comme une autre de soulager sa conscience, fit-il.


— Ou d'enterrer la hache de guerre...


Sur ces mots, Sabrina renversa la tête contre les oreillers et ferma les paupières.


— Je t'aime, murmura-t-elle dans un souffle. Et j'ai l'impression de t'avoir toujours aimé.


« Peut-être est-ce là le symptôme de l'amour, songea-t-elle, étourdie par ses sentiments. On cesse de regarder en arrière, on oublié ses peurs et on envisage l'avenir avec confiance. »


— Ce sont les plus beaux mots qu'il m'ait été donné d'entendre, répondit Spencer. Je t'ai attendue si longtemps, Sabrina. Tu es la première femme que j'aie jamais aimée, et tu resteras la seule. Grâce à' toi, je suis délivré des fantômes qui m'empoisonnaient l'existence...


Il lui prit tendrement la main, et Sabrina lui sourit, le cœur comblé. Tant de projets merveilleux les attendaient. Il reprendrait son travail avec un enthousiasme nouveau, elle en était sûre. De son côté, elle écrirait son livre, le signerait même... Ensemble, ils redonneraient au manoir une chance d'abriter enfin le bonheur...


Et surtout, songea Sabrina en contemplant malicieusement le beau visage de Spencer, elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que cet homme exceptionnel ne soit pas le dernier de la lignée...
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